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ZOOLOGIE. — Les progrès de la Station zoologique de Roscoff; 
par M. H. pe Lacaze-Durmers. 


« Dans la séance du 21 décembre 18794 (‘}, il y a de cela six ans, j'ai 
eu l’honneur de faire connaître à l’Académie l’organisation des Labora- 
toires de Zoologie marine que j'avais été chargé, par le der de l’In- 
struction publique, d'installer à Roscoff. 

» Depuis lors la Station à prospéré d’une façon si régulière et si conti- 
nue que je ne crois pas devoir différer plus longtemps une Communication 


L 


à l’Académie sur les résultats et les progrès obtenus. 

» À l’origine, il n’y avait encore qu’un hangar ouvert, élevé le long du 
mur du jardin donnant sur la mer, et sous lequel se trouvait l'aquarium, 
dont la disposition était à la fois trop primitive et trop insuffisante. 

» Les grandes cuves à parois de glace manquaient, le service de la pompe 
fournissant l’eau aux expériences se faisait à l'extérieur, condition fâcheuse 
pendant le mauvais temps; enfin le réservoir d’eau était trop petit. 


(*) Comptes rendus, 1. LXXIX, p. 1455. 
C. R., 1881, 1° Semestre. (T. XCII, N° 7.) 42 
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» Pendant les beaux jours tout allait pour le mieux sous ce simple abri; 
mais pour peu que la brise fraichît et que le temps fût pluvieux ou bru- 
meux, ce qui est fréquent en Bretagne, la température s’abaissait tellement 
que le travail devenait pénible, difficile ou même impossible. 

» Cette installation, insuffisante et tont à fait provisoire, a cessé; l’Admi- 
nistration, en accordant un crédit spécial destiné à couvrir une partie du 
jardin de la maison louée, r06"4 de surface, où l'abri est complet et où 
l'observation est possible par tous les temps, a rendu, par cette améliora- 
tion considérable, le plus grand service aux travailleurs. 

» Aujourd’hui la disposition de l’aquarium est donc tout autre qu’à l'o- 
rigine; elle est commode quoique fort simple. Deux grandes cuves, bâties 
sur la terrasse intérieure dominant la mer, sont remplies deux fois par jour 
au moment de la pleine mer; elles fournissent l’eau aux grands bacs à pa- 
rois de glace, mesurant 1" de côté, qui sont installés sur le pourtour de 
l'enceinte vitrée. 

» Chaque travailleur peut avoir à sa disposition pour ses études un 
grand bac et les tables nécessaires sur lesquelles il lui est facile de dispo- 
ser ses cuvettes, ses petits aquariums portatifs et ses appareils à dissection. 

» C’est là une grande amélioration; elle a été vivement appréciée par 
les habitants du Laboratoire qui, le soir ou le jour, s’assemblent dans 
l'aquarium pour y causer de leurs recherches, et qui s’y réunissent au 
moment des départs pour les excursions; car ils ont là sous la main tous 
les objets nécessaires à la pêche. 

» D'un autre côté, un grand progrès s’est accompli. Le nombre toujours 
croissant des demandes d'admission a déterminé l'Administration à rendre 
définitive l'installation du Laboratoire de Roscoff. 

» Une propriété considérable, qui est certainement l’une des mieux si- 
tuées de Roscoff, surtout au point de vue de la création d’une Station zoolo- 
gique, a été acquise sur ma demande, renouvelée bien des fois, par le Mi- 
nistre de l'Instruction publique. 

» Elle est formée d’une grande maison pouvant offrir le logement à dix 
personnes au moins et d’un vaste jardin ombragé d'arbres, fort agréable 
pour les habitants du Laboratoire; elle avoisine la mer, tout près du petit 
havre du Vil où les embarcations de l’établissement peuvent venir mouiller. 

» La maison a été convenablement aménagée et meublée; elle est occu- 
pée depuis deux ans. Cette propriété constitue aujourd’hui une annexe de 
la Faculté des Sciences de Paris et appartient en propre à l’État. On cher- 
cherait en vain, je crois, sur nos côtes une position plus favorisée. 
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» On le voit, aujourd’hui il y a des moyens d'action tout autres que 
ceux que l’on pouvait espérer au début. Aussi, en 1880, il nous a été 
possible d’être dans le mois d'août dix-sept travailleurs, tous logés au 
même moment. 

» À propos de ce chiffre je ferai une remarque. On a dit et écrit que la 
Station de Roscoff n’était ouverte que pendant les vacances. C’est là une 
erreur. Presque tous les ans, dès le mois de mars, mais surtout dès le mois 
d'avril jusqu’au mois d'octobre, il y a des travailleurs; les registres de la 
station en font foi. Mais, il faut bien le reconnaître, les conditions mêmes de 
l’enseignement ne laissent de liberté qu’à très peu de personnes; presque 
tous les zoologistes, professeurs ou élèves, sont plus ou moins liés aux 
exigences de l'enseignement. Aussi le plus grand nombre de demandes 
est-il adressé/pour les mois d’août et de septembre, c’est-à-dire pour les va- 
cances. Il faut qu’on le sache, on peut être admis à la Station toute l’année, 
surtout depuis que le personnel a été augmenté d’un gardien nommé par le 
Ministre et restant à poste fixe; je le répète, toute personne qui le demande 
peut aller travailler à Roscoff pendant l’hiver et y recevoir l'hospitalité 
absolument comme en été. 

» Ce m'est un devoir d’indiquer l’origine de cette heureuse nomination 
d’un gardien. D'abord l’Association française, puis M. Julien, professeur 
à la Faculté de Clermont-Ferrand, qui était venu à Roscoff et qui avait 
été frappé des avantages de l’organisation du service des envois, mirent à 
ma disposition 6ovf et oo, à l’aide desquels il me fut possible d’enga- 
ger un de mes matelots durant tout l'hiver. Cet engagement permit que 
les laboratoires du Muséum, des Facultés des Sciences de Clermont-Ferrand, 
de Rennes, de Poitiers, de la Sorbonne, auxquels j'ajoute ceux de Nancy, 
de Genève, de Leyde, pussent obtenir des envois d'animaux vivants, desti- 
nés soit aux travaux, soit aux démonstrations publiques. M. Julien a montré 
des Sépioles vivantes à Clermont. Les services que peut rendre à l’ensei- 
gnement et aux recherches le séjour sur les lieux mêmes d’un homme 
intelligent, dévoué et habitué à recueillir avec nous les animaux qu’on de- 
mande sont tels, que l’Administration a fini par m’accorder un gardien, 
devenu d’ailleurs nécessaire pour l'entretien, durant l’hiver, de la maison, 
des instruments et des embarcations. 

» À l’origine, c'était un tout petit bateau de pêcheur, acheté d’occasion 
et du prix modeste de 250of, qui nous servait pour draguer ou explorer les 
ilots inabordables à pied pendant la marée basse. 

» Grâce encore à l'Association française, nous pouvons, sans danger, 
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avec le grand bateau, le Dentale, très convenable, qui m'a été donné person- 
nellement par elle, gagner le large et draguer à d'assez grandes profondeurs, 
quoique l'équipage soit encore un peu insuffisant. J'ajoute que l'Association 
n'a pas limité là ses encouragements aux efforts incessants que je fais depuis 
neuf ans, et que l’année dernière elle a voté les fonds nécessaires, c’est-à- 
dire 3000!", pour l'acquisition d’un scaphandre complet avec lequel il sera 
possible d'apprendre à connaître au-dessous des plus fortes marées la dis- 
tribution bathymétrique de bien des espèces, ce qui n’a pas été fait, je crois, 
encore de visu. 

» L'Académie comprendra que je sois heureux de citer les noms de 
ceux de ses membres qui ont uni leurs efforts aux miens pour m'aider à 
obtenir successivement etsubvention et bateau etscaphandre, et d'adresser 
publiquement à notre président, M. Wurtz, et à M. de Quatrefages tous 
mes remerciments les plus sincères. 

» Ces progrès, on le comprend, entrainent l’Administration; aussi 
j'ai obtenu l’autorisation de construire un parc sur la grève, c'est-à-dire 
d'enclore une surface de 50" de long sur 25" de large, qui est devenue 
propriété privée et qui sera respectée. 

» Les récoltes des algues ou des goëmons détruisent beaucoup d'animaux 
intéressants; elles ne pourront avoir lieu dans le parc, et certainement 
nous y conserverons de nombreuses espèces qui disparaissent en partie 
quand la grèvé est ravagée, 

» On sait que c’est sous les roches que se développent et s’abritent des 
animaux variés; aussi c’est au-dessous des pierres de la grève que péni- 
blement, aux grandes marées, nous allons faire nos récoltes. Mais les 
habitants des côtes se répandent en grand nombre à ce moment-là sur les 
plages découvertes, et, avec des leviers, tournent les pierres pour avoir les 
poissons cachés au-dessous d’elles. Or toute pierre retournée et abandon- 
uée est une pierre perdue pour nous, car tout ce qu’elle avait d'animaux 
en dessous d’elle meurt. Dans le parc, j'ai fait établir quatre grandes 
allées bordées par des pierres larges et plates, faciles à retourner et re- 
posant par leurs extrémités sur d’autres pierres peu élevées; au-dessous 
d'elles, les animaux se développeront, et, après les avoir visitées et les 
avoir numérotées, nous pourrons aller faire la cueillette, assurée et sans 
pêrte de temps, des animaux objet des études. 

» Des expériences nombreuses se feront tout naturellement dans cet 
enclos, qu’il suffira de peupler en y jetant les produits superflus de nos 
pêches. 
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» On le voit, l'établissement s’étend, s'accroît et prend l'importance 
qu’en sa qualité d’annexe de la Sorbonne il doit avoir. 

» Deux grandes et coûteuses constructions s'imposent encore; l’une 
d'elles va être sûrement réalisée cette année; l’autre, qui lui est corrélative, 
le sera sinon en même temps, du moins l’année prochaine, 

» Pour en mieux montrer toute l'utilité, voici le relevé du nombre des 
savants ou travailleurs venus à Roscoff depuis l’origine : 


RFRPRURES Ibréde ane 1879-0017 
1919-14 1976-"0r0 (LYÉ LE: 
1874.... 8 s LV ER à 1880.... 27 


» C’est un total de 114 personnes. Sur ce nombre, les étrangers comptent 
pour un chiffre assez important : 32 Anglais, Suisses, Belges, Hollandais, 
Roumains, Égyptiens, Grecs et Russes. 

». Le chiffre atteint en 1880 est certainement fort considérable, et je ne 
m'engagerai point en disant qu’en 1881 il sera dépassé, si du moins je 
base mon affirmation sur le mouvement considérable qu’on cherche à 
imprimer en ce moment au développement des Sciences naturelles. 

» Les 27 personnes reçues à Roscoff en 1880 sont venues, les unes pour 
s’instruire et se préparer à la licence, les autres pour faire des recherches : 
elles comprennent 9 préparateurs de l’Université, 5 de la Sorbonne, 2 du 
Collège de France, r du Muséum, 1 de la Faculté de Nancy; 7 professeurs 
étrangers ou français; 7 docteurs en Médecine; 7 étrangers : 3 Anglais, 
1 Hollandais, 1: Belge, 1 Suisse, 1 Grec. Enfin, j'ajoute que six Thèses de 
doctorat ès Sciences naturelles sont déjà avancées et seront soutenues, je 
l'espère, dans le courant de cette année. Ces résultats suffisent pour justifier 
mes demandes. Ils prouvent qu’il est temps que la Station de Roscoff se 
complète. Il faut qu'un vivier soit construit sous le jardin de l’annexe de 
la Sorbonne et que l'aquarium, qui est encore en ce moment dans une pro- 
priété louée, soit définitivement édifié convenablement sur la propriété de 
l'État. 

» La construction du vivier est chose arrêtée. Je regrette vivement que 
des promesses aussi formelles ne m’aient point été faites pour l'aquarium. 
Ce n’est plus 1 are qu’il nous faut, mais 3 ares; ce n’est plus une petite 
pompe manœuvrée à bras par les matelots et seulement au moment de la 
pleine mer, c’est une machine faisant agir la pompe, qui, lorsque le vivier 
aura été construit, sera soustraite aux alternatives des marées. 

» La wuuicipalité de Roscoff, fort bien disposée, ne demande qu’à 
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m'aider dans l'aménagement des relations devant exister entre le vivier de 
la grève et l'aquarium du jardin, et, lorsque ces deux constructions seront 
faites, sur les plans que j'ai remis au Ministère, je crois que la Station de 
Roscoff pourra rivaliser avantageusement, non pour le luxe ou la satis- 
faction de la curiosité, mais pour la commodité du travail, avec tous les 
établissements de ce genre. 

» Je reviens sur l'observation présentée plus haut, On à dit que la Sta- 
tion de Roscoff n’était point fréquentée en dehors des mois de juillet, 
d'août et de septembre : la chose n’est ni juste, ni exacte; mais il faut bien 
le dire, si le climat de Roscoff est un climat maritime constant, qui permet 
aux camélias, aux fuchsias et aux plantes de la région méditerranénne de 
venir en pleine terre, il n’est pas de ceux qui attirent et qu’on recherche 
pendant l’hiver. Les brumes et les pluies, si fréquentes en hiver, sont des 
conditions peu favorables aux études de laboratoire et aux recherches à la 
grève; et si dans le printemps, l'été et le commencement de l'automne, la 
température, toujours peu élevée, est éminemment propice au travail, dans 
l'hiver-la lumière fait'quelquefois un peu défaut. Aussi ai-je demandé que 
la Faculté ait une Station d'hiver dans la Méditerranée, et je suis heureux 
de pouvoir annoncer à l’Académie que cette extension des moyens d’étude 
‘ de notre enseignement classique ést à peu près réalisée. 

Les côtes de France, dans le point où les Pyrénées plongent dans la 
Méditerranée, ont été peu explorées par les zoologistes s’occupant des 
études biologiques générales et non de la spécification seule. 

A plusieurs reprises depuis 1853, j'ai eu l’occasion d’aller dans ces 
localités faire des recherches, etd’en apprécier toute la richesse. Claparède 
avaitfait une excursion d'étude à Port-Vendres ; etBaudelot, surmesconseils, 
y était allé plus tard passer un assez long temps. J'avais, depuis mes pre- 
mières excursions, les yeux ouverts sur cette partie de nos côtes où J'avais 
fait des recherches en 1858, 1865 et 1866, FARMER à Collioure, 
Banyuls, Cerbère et Port-Vendres. 

» En 1870, lors de l'inauguration de la statue d’Arago, je travaillais à 
Collioure; je me rendis à Perpignan où je fus assez heureux pour obtenir 
de M. le Ministre de l’Instruction publique et de M. le Directeur de l’ensei- 
gnement supérieur qu'ils visiteraient Port-Vendres en vue même de la 
création que je demandais. 

Dans le petit port de Port-Vendres existe une presqu’ile occupée par 
des bâtiments ayant servi de caserne; elle est située au milieu d’une eau 
pure et offre tous les avantages possibles pour la création d’un laboratoire. 
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Sur mes instances, M. le Ministre de l’Instruction publique, qui s’était 
rendu compte par lui-même de l’état des lieux, a fait une demande de ces- 
sion au Ministère de la Guerre, mais jusqu'ici il n’y a pas eu de réponse 
favorable. L’insuffisance des bâtiments de la presqu'ile de Port-Vendres 
est, pour le service militaire, notoire. Ces bâtiments sont presque toujours 
abandonnés (!): aussi j'espêre que dans un avenir très prochain les dé- 
marches auprès du département de la Guerre seront couronnées de succès ; 
dans ces conditions, je n’ai pas hésité à chercher à avoir une première 
consécration et une véritable exécution des projets dont je poursuivais 
la réalisation depuis deux ans. 

» J'ai fait partir depuis deux mois deux de mes élèves, qui sont allés à 
Port-Vendres continuer et compléter des travaux commencés l’été dernier 
à Roscoff. M. le Ministre de l’Instruction publique leur a donné une modique 
subvention et sur ma recommandation ils ont été parfaitement accueillis à 
Port-Vendres et à Collioure, où ils sont installés et travaillent. Je crois donc 
pouvoir annoncer aujourd’hui comme un fait accompli la fondation d’une 
nouvelle Station méditerranéenne annexe de Roscoff et de la Faculté. 

» Je vais moi-même aller rejoindre, après la fin de mon Cours, dans un 
mois, les deux travailleurs qui y sont déjà, en y appelant mon maître de 
conférences pendant les vacances de Pâques. Je m’entendrai avec les auto- 
rités locales et j’arrêterai un local permettant d'attendre la cession de la 
presqu'’ile. 

». Si j'ai tenu à avoir un laboratoire dans cette partie de nos côtes, ce 
v’est pas seulement pour que des travaux commencés pendant l'été à Ros- 
coff pussent être continués ou terminés durant l'hiver sur les côtes des Py- 
rénées orientales, c’est encore pour que l’éducation zoologique de nos 
jeunes naturalistes puisse se compléter, car la recherche des animaux dans 
l'Océan et dans la Méditerranée est toute différente, et le zoologiste quin’a 
vu qu'une mer à marées est absolument dépaysé dans une localité où les 
mouvements du flux et du reflux sont à peine sensibles, 

» L'Académie verra, lje l'espère, par les faits que je viens d’avoir l’hon- 
neur de lui communiquer, que, malgré la cruelle maladie qui avait un mo- 
ment ralenti mon activité, j'ai continué et même multiplié mes efforts, 
depuis que la santé m'est revenue, pour encourager et faciliter les études 
zoologiques dans notre pays. » i 


(1) Ils l’étaient à l'époque de fa visite de M. le Ministre (septembre 1879). 
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BOTANIQUE. — De l'existence de grandes cellules spiralées, répandues dans 
le parenchyme des feuilles de certains Crinum ; par M. A. "FrécuL. 


« En exécutant mon travail sur les Amaryllidées, dont j'ai publié cinq 
parties dans les Comptes rendus en 1875 et 1876, je trouvai, parmi les Crinum 
cultivés dans les serres du Muséum, trois grandes plantes venues de points 
géographiques très différents, et qui cependant présentent, dans la consti- 
tution de leur feuille, une particularité que ne possèdent pas les autres 
espèces de Crinum examinées par moi. Ces plantes sont le Crinum america- 
num L., le C. taitense Red. et un Crinum venu de la côte occidentale de 
l'Afrique (du Gabon), lequel porte au Muséum le nom de C. africanum (non 
celui de Linné, qui est l’Agapanthus umbellatus Lhér.). N'ayant pas, faute 
d’espace, inséré dans ma cinquième Communication, où je parle des Crinum, 
le fait anatomique dont il s’agit ici, j'annonçai au bas de la page 259 du 
tome LXX XIII que « Les feuilles des Crinum seront l'objet d'une Note spéciale». 
J'en ai différé la publication jusqu’à ce jour, parce que j'espérais comparer 
aux plantes que je viens de désigner d’autres espèces que je n'avais pas 
eues à ma disposition. Il serait surtout intéressant de comparer aux quatre 
Crinum dont Herbert et Kunth ont fait quatre variétés du Crinum australe 
Donn, le C. taitense, que ces botanistes identifient avec la première de ces 
variétés. | 

» N'ayant pas eu l’occasion d'étendre mon observation à d’autres espèces, 
je me décide à la faire connaître. Elle consiste en ce que de grandes cellules 
spiralées, d'aspect trachéen, isolées où en groupes plus ou moinsvolumi- 
neux, sont répandues dans le parenchyme des feuilles des trois plantes 
citées plus haut. Voici, au reste, les priucipaux traits de la structure de ces 
feuilles. 

» Les feuilles de ces Crinum sont grandes et composées d’une gaîne et 
d’une lame allongée, aiguë, qui peut avoir 0",08 et o", 10 de largeur. La 
lame d’une feuille adulte présente environ quarante à cinquante faisceaux 
fibro-vasculaires longitudinaux, disposés en une seule série dans le tissu 
moyen ou dans le plan moyen parallèle aux deux faces de la lame. Excepté 
au voisinage des bords latéraux de la lame, où celle-ci diminue d'épaisseur, 
il y a, dans chaque intervalle de deux faisceaux, une grande lacune qui 
est due à la destruction du parenchyme. Ces lacunes sont interrompues 
çà et là par des cloisons transverses, formées par du parenchyme qui en- 
toure les fascicules fibro-vasculaires horizontaux, ou plus ou moins obliques, 
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reliant, à des intervalles assez rapprochés, les deux faisceaux longitudinaux 
voisins. 

». La lame est assez fortement reuflée longitudinalement, suivant la ligne 
médiane; mais il u’y a point là, à proprement parler, de nervure médiane, 
formée par un faisceau particulier beaucoup plus volumineux que les autres. 
Il n’y existe que des faisceaux parallèles, placés chacun dans un intervalle 
de-deux lacunes, ne différant des autres plus latéraux que par une plus 
grande largeur dans le sens radial, c’est-à-dire dans le plan perpendiculaire 
aux deux faces de la feuille, la dimension de ces faisceaux étant propor- 
tionnée à l'épaisseur de la lame. Ces faisceaux qui, là, au milieu de la 
feuille, sont très larges dans ce plan perpendiculaire aux faces de la lame, 
sont très étroits dans le sens contraire. Le groupe vasculaire est composé 
de vaisseaux spiralés, dont un médian est plus gros que les autres, et 
l’ensemble est disposé aussi suivant le plan radial, c'est-à-dire d’arrière en 
avant. Les plus petits vaisseaux, situés au côté dorsal du groupe, reçoivent 
l'insertion de l'unique ou des deux vaisseaux de chaque fascicule trans- 
verse. Ces vaisseaux sont accompagnés de cellules allongées étroites et dé- 
licates, dont un groupe, évidemment de nature libérienne, est au côté 
dorsal de chaque faisceau longitudinal ; il est plus étroit, mais plus étendu 
radialement, que le groupe de cellules grêles du côté antérieur du fais- 
ceau. 

» Ces faisceaux, qui ne s'étendent pas d'une face à l’autre de la lame, 
ne dépassent pas la largeur des lacunes. Du côté de celles-ci chaque fais- 
ceau est limité ordinairement par deux rangées de cellules parenchyma- 
teuses, qui contiennent un peu de chlorophylle; mais les cellules de la 
rangée contiguë au faisceau sont souvent notablement plus petites que 
celles de l’autre rangée, et aussi plus riches en grains de chlorophylle. De la 
matière verte existe également dans les cellules prrenchymateuses qui en- 
tourent les fascicules transverses. Tout le reste de la lame est occupé par 
du tissu parenchymateux, dont la largeur des cellules diminue graduelle- 
ment en approchant de l’épiderme de chaque face. Ce sont aussi ces cel- 
lules parenchymateuses externes qui sont les plus riches en chlorophylle ; 
celles au contraire qui sont situées plus profondément, superposées aux 
lacunes, sont incolores ou à peu près. Au contraire, les cellules parenchy- 
mateuses de même grandeur, qui unissent les cloisons au parenchyme vert 
externe, contiennent de la chlorophylle en quantité notable. 

» Des méats intercellulaires et pleins de gaz parcourent, en tous sens, 
ce tissu parenchymateux. Ils sont étroits entre les petites cellules du paren- 


2 
C. R., 1881, 1°" Semestre. (T. XCIL NC 7.) 4 
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chyme externe, plus larges et formant de petites lacunes dans le paren- 
chyme interne. Des cellules à raphides sont éparses dans toutes les parties 
du tissu parenchymateux. 

» Un épiderme composé d’une seule strate d'assez petites cellules 
oblongues, un peu plus étroites aux deux bouts, enveloppe le tout. Les 
cellules de l'épidérme dorsal ou inférieur peuvent être notablement plus 
épaissies sur leur face externe et sur leur face interne que celles de l’épi- 
derme supérieur, et la surface limitée par la cuticule est d’ordinaire plus 
accidentée, plus sinueuse à Ja face inférieure qu’à la face supérieure de la 
lame. De nombreux stomates sont dispersés sans ordre sur les deux faces. 

» Dans le Crinuin americanum, c'est dais toutes les parties du tissu pa- 
renchymateux des deux faces de la feuille, jusqu’au contact des lacunes et 
même des faisceaux fibro-vasculaires, que sont répandues les cellules spira- 
lées ou trachéennes que j'ai signalées. En examinant des coupes transver- 
sales ou des coupes longitudinales, on en trouve"quelquefois d'isolées; le 
plus ordinairement elles sont en groupes dans lesquels leur quantité varie; 
il n’y en a souvent qu’un petit nombre, parfois deux ou trois côte à côte, 
mais fréquemment aussi il en existe davantage dans chaque groupe, jus- 
qu’à une vingtaine. 

» Des coupes suivant la longueur de la feuille montrent que ces cellules 
spiralées sont souvent en fascicules ou faisceaux d’une si grande étendue 
longitudinale, qu’il n’est guère facile de les suivre d’un bout à l’autre, et 
pourtant leur marche est à peu près parallèle, au moins sur de grandes lon- 
gueurs. Ces groupes ou fascicules ne paraissent communiquer où s’unir 
entre eux que bien rarement; cependant j'en ai vu se rapprocher graduel- 
leinent par une extrémité et se fusionner. D'autres se terminent abrupte- 
ment dans le parenchyme vert, ayant toutes leurs cellules spiralées termi- 
nées en pointe où en cône obtus. On en rencontre souvent des groupes où 
d’isolées arrivant au contact des faisceaux fibro-vasculaires, qu'ils suivent 
au contact des cellules externes sur une étendue de 17% où 2"; mais ils 
arrivent aussi aux vaisseaux eux-mêmes, qu’ils accompagnent également sur 
d'assez grandes longueurs. 

» Ces sortes de trachées, à spiricules déroulables, sont formées de cel- 
lules, ordinairement fort longues dans les feuilles parfaites. J'en ai suivi 
une, terminée en pointe par ses deux bouts, qui avait cinq millimètres de 
longueur. Une autre avait plus de cinq millimètres, et l’une de ses extré- 
mités était cachée. Mais il y en a de beaucoup plus courtes. Pourtant les 
courtes sont beaucoup plus rares que les longues. J'en ai mesuré qui 
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5% de longueur. Leur largeur est assez variable aussi, non seulement pour 
des cellules différentes, mais dans la même cellule; il y en a de 0,026, 
0"%,030, 0"%,035, 0", obo et 0,060 de diametre, quelquefois dans le 
même groupe. Plus où moins comprimées par les cellules parenchyma- 
teuses environnantes, leur surface et leur diamètre sont très variables. La 
traction les déroule en hélices formées de trois, quatre, cinq et six spiricules 
tournant dans le même sens. Elles sont, au moins dans les feuilles âgées, 
ordinairement pleines de gaz, comme les méats du parenchyme, dont les 
ramifications viennent se terminer à leur surface en s’y élargissant souvent 
un peu. è 

» Ces cellules spiralées, isolées ou en groupes, à part celles, relati- 
vement en petit nombre, qui sont au contact des faisceaux fibro-vasculaires, 
ne sont entourées que par des cellules parenchymateuses, dont la forme 
et la dimension varient suivant la place où on les observe. Ordinairement 
d’un diamètre plus grand que celui de cés cellules trachéennes, les cellules 
du parenchyme sont tantôt plus longues que larges, tantôt plus larges que 
longues. 

» Ce que je viens de dire de ces cellules spiralées est surtout applicable 
au Crinum americanum. Les cellules spiralées sont beaucoup plus rares dans 
le Crinum taitense, où elles sont bien plus souvent isolées et où leurs groupes 
ne contiennent fréquemment que deux céllules côte à côte, plus rarement 
trois, Le nombre des spiricules est moindre aussi, ordinairement deux, 
parfois une seule que l’on peut voir se bifurquer, et dont les branches 
se réunissent plus loin en une seule spiricule, qui se bifurque de nou- 
veau, etc. La ditférence est telle, entre les Crinum americanum et taitense, 
sous le rapport du nombre des cellules spiralées et de leur constitution, 
qu’il est facile de distinguer les deux espèces par les caractères donnés 
par ces cellules: Le Crinum africanum (Hort. par.) se rapproche davan- 
tage, à cet égard, du Crinum americanum, 

» J'ai trouvé ces cellules spiralées exclusivement propres aux feuilles. 
Il n’en existe ni dans le parenchyme de la tige ni dans la fleur; dont le 
périanthe atteint 0", 21 de longueur dans le Crinum americanum. Ces cel- 
lules spiralées s'arrêtent exactement au bas de la feuille, à son insertion, 
sans entrer dans la tige. L'une des figures que je mets sous les yeux de 
l'Académie en montre qui s'avancent jusqu’au niveau de l’aisselle de la 
feuille; d’autres s'arrêtent un peu plus haut. J'ai pu étudier cette disposi- 
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tion dans deux jeunes rameaux latéraux, donnés par le Crinum americanum 
et par la plante africaine. 

» J'ai fait aussi la même observation sur une tige de sept à huit ans du 
Crinum taitense. Des coupes longitudinales m'ont fourni les mesures sui- 
vantes. Dans une feuille, un groupe de deux cellules montrait l’une s’arré- 
tant à 0%, 20 et l’autre à 0,25 au-dessus de l’aisselle de cette feuille. 
Dans d’autres feuilles, certains groupes s’arrêtaient à 0®%,75 el d’autres 
à 1% au-dessus de la base de la gaine. Un autre groupe de deux cellules 
spiralées arrivait exactement à la base de la feuille. 

» La présence de ces nombreuses cellules spiralées dans les feuilles com- 
munique aux coupes longitudinales du sommet des tiges un aspect vraiment 
remarquable. Dans les feuilles, il y a des faisceaux fibro-vasculaires et des 
cellules spiralées répandues dans le tissu cellulaire. Immédiatement au- 
dessous des feuilles il n'existe, dans le parenchyme cortical de la tige, que 
les faisceaux fibro-vasculaires qui passent de celle-ci dans celles-là. 

». En résumé, présence de nombreuses cellules spiralées, isolées où en 
fascicules plus ou moins volumineux dans le parenchyme des feuilles; 
absence complète de ces cellules spiralées, indépendantes des faisceaux 
fibro-vasculaires, dans la tige et dans la fleur (pédoncule, ovaire infère et 
périanthe). 

» Je prie l’Académie de me permettre de finir par les réflexions suivantes. 

» Ici se présente la question de l’espèce, On peut se demander si les 
plantes qui possèdent le caractère anatomique que je viens de décrire, 
tandis que d’autres Crinum ne le montrent pas, ont une même origine 
spécifique. Si l’on admet pour elles une origine commune, il faut recon- 
vaitre qu'elles ont subi de notables modifications, car, ainsi que je viens 
de le dire, la plante américaine, au point de vue qui m'occupe, est très 
différente de celle de Taïti, à en juger du moins par les spécimens que j'ai 
pu examiner, tandis que la plante africaine se rapproche davantage de 
l'américaine. D'autre part, le Crinum laitense étant identifié par Herbert et 
par Kunth avec le Crinum pedunculatum décrit par R. Brown, que ces bota- 
pistes regardent comme la première variété du Crinum australe, et rap- 
proché par conséquent des C. rubricaule Rœw., C. exallatum Bot. Mag. 
2121, et C. canaliculatum Roxb., qui,constituent les trois autres variétés, 
il devient très important de constater si ces quatre Crinum possèdent le 
même caractère anatomique, c’est-à-dire des cellules spiralées dans le pa- 
renchyme de leurs feuilles. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — T'héorèmes relatifs à l'équation de Lamé. 
Note de M. Brrioscnr. 


« M. Hermite, dans l'introduction à ses importantes recherches sur 
l'équation différentielle de Lamé, a énoncé le théorème suivant (*): 


» Sotent 
.  @'(u) 
Age H (x + w) LS w 
E(u) 
et y une intégrale particulière de l'équation différentielle 
dy 
du 


=[n(n+1)kÆsn°u +h]7; 


on pourrait exprimer y au moyen de v et de ses dérivées de cette manière : 


dn-1 . dr-3 v ‘ ” dnr—5 ra 
(MEEZS — 4 ; RE 
1 du durs ? du—5 


» Les quantités sn°o et À? sont, ajoute-t-il, des fonctions rationnelles 
du module et de k, et les coefficients à,, &,, ... des fonctions entières. 
M. Hermite, dans les feuilles lithographiées de son Cours d'Analyse donné 
en 1872 à l’École Polytechnique, avait déjà démontré que 


__H(x+o,) H{u + o:)...H{(x +o,) 125 
Je ©"{u) € < 


Or, le but de cette Communication est : 1° de démontrer qu'entre les 
; q 

quantités ©,, 3, «.+, w, de l’ancienne solution de M. Hermite et la quan- 
tité w de la nouvelle à lieu la relation 


Ole 0, © —= CONSE.; 


2° d’exposer une méthode très simple pour la détermination de sn°w, }?, 
a,, 43, .. en fonction de h, #. 
» En posant 


p(r)= 4 gags, = J'= 


j'écris l’équation de Lamé comme il suit, 


D | 


y"+ LE ES In(r+i)æ+n(an—i1)p]|r, 


(x) — o{x) 


(‘) Comptes rendus, 15 octobre 1877. 
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et je rappelle que, en indiquant par y,, y, deux intégrales particulières de 


cette équation, on a 


TiY2= EF(X), 


F(x)'étant un polynôme du degré 7 dont les coefficients sont des fonctions 
de p. En posant 
x=pr=X;, 


on peut donner à F(x) la forme 
F(x) — X’ _ Are a ax + 24 , 
et l’on trouve entre quatre coefficients consécutifs la relation 


Aa,+ Bas + Da, + Et, = 0, 
dans laquelle 


A=—/4r(an—r+1)(on—2r#1), 
B——04{(r—1)(n—r+#1)(an-r+1)p, 
D=— (n—r+2)(n—r+i)(an—-2r+3)#{(p), 
E-a(n-r+3)(n-r+o2)( n— r+1)0(p), 
et, par conséquent, les coefficients &,, #;, ... sont des fonctions de p, 
Cart ne 
» Je rappelle aussi que la constante C de l’équation 


Pari NP = 
FA ULB AE ù À * (az) 
doit satisfaire à la relation 
C'= (FF? — 2 FF')p = FF'o + 4{n(n+r)x + n(an —1)p}F}; 
on aura donc, si l’on désigne par æ,, x,,. ., x, les racines de l’équation 


F(æ) == 6; 


CG= + Fix Not) Smour, rieur 
et aussi, en posant dans l’équation précédente x = p, 
CE = (ad — faniatn) (8) — era pe) +rantpui, 


c’est-à-dire C? exprimé par un polynôme en p du degré 27 +1. Je re- 
marque, en passant, que la première détermination de C noüs donne les 
relations suivantes : 
D Vo(x,) rs 
EX,\o(#,)= 0," EXT Volt) 0 EX; 'Vo(x,) = EC. 
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» Soit maintenant 


LATE æ UT — — YolE) 
v,= Va Ed" ë ICE EC ETIOP 


si l'on pose 


et que l’on désigne par A,, A:, À,, ... les expressions 


A,=p+d(chdAs= Ait A dort AA ut VoGre 
où | on pts le théorème de M. Hermite, rappelé ci-dessus, pourra 


s'exprimer au moyen de la formule suivante, 


SOS (Au Qi Ans dans —.. 9, 


Ë et p? étant des fonctions rationnelles de p, et &,, 4, ... des fonctions 
entières de la même quantité. 

» Ces expressions A,, A, ... ont des propriétés remarquables {*), entre 
autres celle-ci, que, étant identiquement 


Pix) + Yix)de(x)= 2x +6, 
on aura , 
A,(xæ —E)=L,+M,Vo(x), 
Ft 2 


4 , r+I 
où L,, M, sont deux polynômes en x, L, des degrés 7 OU »ret M, 


ou 
2, 
» Je me borne à considérer le cas de 7 impair, parce que l’on verra 
tout de suite que les mêmes considérations sont valables pour 7 pair. 
Soient, en premier lieu, 


2 . . . 
» selon que r est impair ou pair. 


_des degrés 4 


ñn—1 
L D 
P= 11. [a din + dans —.. + (= 1) ? | 
ñn 
et 


Mn dites Ji 


La propriété des fonctions A,, que j'ai indiquée plus haut, conduit aux 
deux relations ei à 
P(x—E)=®(X) + W(X)Ve(x), 


(*) 4nnali di Matematica, t. X ; luglio 1880. 
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n+ii rn—3 


® et Y étant les deux polynômes en X, des degrés 


n +1 n 1 


Ct 


» Soient, de plus, B,, B,, ... les fonctions qu’on déduit des A,, AÀ;, ..., 
en posant —p, — Y9(£) au lieu de et de ÿ(£), et Q l'expression qu'on 
déduit de P en substituant dans celle-ci B,, B;, ... à A,, A:,...; On aura 


Q(r—E)=D(X) —V(X)ve (x), 
o=D(Y)—W(Y)V?(E), 


et aussi, en indiquant par #, l’expression qu’on déduit de #, par le même 


changement dans les signes de 11 et de yo(£), on aura 
Yi=P, Ji Qv, 


F(æ) =PQ(x — #), 


et, par conséquent, 


étant 
D,9, = 2 —Ë. 
» Les expressions précédentes de P, Q conduiront donc enfin à la rela- 
tion remarquable - 


d'(X)—W'(X)o(x)=F(x)(x —E), 


de laquelle, par le théorème d’Abel, on arrive à notre première proposition 
sous la forme 


» La recherche des valeurs analogues pour u?, a,, a, ... en fonction 
de p dépasserait les limites de cette Communication, quelques développe- 
ments sur les propriétés des expressions À, B étant nécessaires; pourtant je 
puis avancer qu’en général on a p. = 279. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les mouvements périodiques du sol, 
Note de M. Pa. PLranramour. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie Ja suite de mes observations 
sur les mouvements du sol, accusés par des niveaux à bulle d'air, concer- 
nant l’année qui commence le 1% octobre 1879 et finit le 30 septembre 
1880. Je ne me suis pas occupé du mouvement diurne, suffisamment établi 
par les observations de l’année précédente, qui ne peut varier d’une année 
à l’autre que dans des limites très restreintes, et me suis borné à faire deux 
observations par jour, à 9* du matin et à 6* du soir, dont la moyenne 
représente assez exactement l’inclinaison du jour. 

» Ce qui caractérise essentieilement les mouvements du sol pendant 
Pannée 1879-1880, c'est le prodigieux abaissement qui s’est manifesté du 
côté de l’est, de fin novembre 1879 à fin janvier 1880, et qui est bien plus 
considérable qu’on n'aurait pu l’attendre du froid absolu de décembre, de 
— 15° seulement. En revanche, la température moyenne de ce mois a été 
extraordinairement basse, de — 6°,08, c’est-à-dire de 6°,88 au-dessous de 
la température moyenne admise pour Genève. Ce froid soutenu peut 
donc expliquer en partie l’abaissement continu du côté est pendant le temps 
qu'il a régné, mais il n’explique pas pourquoi la courbe, comparativement 
à l’année précédente, ne se relève que d’une quantité insignifiante, et cela 
malgré la température généralement plus élevée depuis le mois d’avril et 
la chaleur assez forte que nous avons éprouvée à Genève dans la seconde 
moitié de Juillet. En définitive, l’amplitude totale de l’abaissement du 
côté est, du 4 octobre 1879 au 28 janvier 1880, a été de 95”,80. L'année 
précédente, l'amplitude n'avait été que de 28”,08. Le jour où le côté est 
a atteint ensuite la plus grande élévation, le 9 septembre, il était encore à 
74”,05 au-dessous du point de départ du 1° octobre 1878. N’est-on pas 
fondé à admettre qu’une autre cause que la température de l’air est inter- 
venue, pour produire cette notable différence à l’egard de la première 
année? Cette cause ne me paraît pas pouvoir être attribuée aux deux lé- 
gères secousses de tremblement de terre qui ont été ressenties à Genève 
le 13 et le 3r décembre 1879. L'abaissement extraordinaire du côté est a 
eu lieu d’ailleurs avant le 13 décembre, et le 31 n’a rien amené d’anormal, 
Les variations accidentelles de la température extérieure sont, comme l'an- 
née précédente, toujours accompagnées d’une élévation du côté est pour 
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une élévation de la température, et d’un abaissement du même côté quand 
la température baisse. 

» Le niveau placé dans le méridien n’a pas été influencé par le froid 
anormal de l'hiver. Si l’on tient compte de ce que les observations dans 
cette direction n’ont commencé que le 23 décembre 1878 au lieu du 1° oc- 
tobre, on constate que les oscillations du côté sud présentent, pour ces 
deux années, une très grande analogie, même un certain parallélisme. L’am- 
plitude de l’oscillation pour 1878-1879 avait été de 4”,89; en 1879-1880, 
elle a été de 4”, 56. Comme on l'avait déjà remarqué la première année, les 
oscillations accidentelles dans le sens du méridien ont accusé, d'octobre 
à mars, généralement une élévation du côté sud pour une élévation de la 
température, et un abaissement de ce même côté pour un abaissement de 
la température; tandis que d’avril à septembre une élévation de la tempé- 
rature correspond à un abaissement du côté sud et vice versa : ce qui n'est 
guère explicable, à moins de supposer l'intervention d’un autre agent que 
la température extérieure. 

» Ces observations de niveaux seront continuées, et la comparaison des 
mouvements périodiques du sol pendant plusieurs années amènera peut- 
être à reconnaitre la cause on les causes multiples qui les produisent » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur le tremblement de terre qui a élé ressenti en 
Suisse, le 27 janvier 1881. (Extrait d’une Lettre de M. D. Cozrapox à 
M. Dumas.) 


« Genève, { février 188r. 

» Les secousses se sont produites vers 2? 20% après midi, principalement 
à Berne, où l’on évalue à plus de cent le nombre des cheminées renversées. 
Elles ont été aussi ressenties, avec une intensité moindre, dans les cantons 
de Bâle, de Zurich, de Soleure, de Fribourg, de Vaud, de Genève et dans 
quelques rares localités en Savoie. à 

» Les secousses ont été relativement faibles dans le canton de Genève 
et dans les deux départements voisins. Dans un couvent, près du Grand- 
Salève (Haute-Savoie), on a ressenti une forte oscillation; d’autre part, les 
télégraphistes de Thonon et de Bonneville et celui de Gex (Ain) annoncent 
à M. Soret qu'on n’a pu leur signaler aucun indice de tremblement de terre 
dans ces trois localités. 

». Le numéro d’octobre du Journal mensuel Archives des Sciences physiques 
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et naturelles a publié (p. 369 et suivantes) une Note de M. F.-A. Forel sur 
les secousses observées en Suisse et en Savoie du 30 septembre 1879 au 
1° octobre 1880. Dans ces douze mois, il y a eu quatorze tremblements de 


terre, dont trois ont eu de l’importance pour le nombre et l'intensité des 
secousses... » 


MÉMOIRES LUS. 


GÉOLOGIE COMPARÉE. — Examen lithologique et géologique de la météorite 
tombée le 13 octobre 1872 aux environs de Soko-Banja, en Serbie. Mémoire 
de M. Srax. Meunier. (Extrait. ) dé 


« Peu de météorites ont un aspect plus hétérogène que la remarquable 
roche sur laquelle j'appelle l'attention, et qui est représentée an Muséum 
par un échantillon de près de 25, donné en 1878 par M. le professeur Pan- 
citch, au nom de l’Université de Belgrade. On peut la caractériser d’un mot 
en disant que cette pierre, malgré de profondes différences chimiques, pré- 
sente la structure du trass des bords du Rhin. 

» Elle est entièrement clastique; on ÿ remarque, à première vue, des 
galets un peu anguleux, quoique fortement arrondis, empâtés dans une 
masse bréchoïde elle-même, mais dont les éléments sont beaucoup plus 
petits: Ces parties constituantes, galets et masse bréchoïde générale, sont 
dans.la même situation relative que les fragments plus ou moins auguleux 
de ponce et de trachyte et le conglomérat à grain fin de notre trass. 

» Les galets ne diffèrent pas seulement de Ja brèche générale par leur 
structure : leur nuance et leur composition s'unissent pour les en séparer 
nettement. D'ailleurs, ils n’ont avec elle qu’une très faible adhérence; on 
peut aisément les en détacher et ils laissent alors une empreinte profonde 
dans la roche. L’échantillon du Muséum montre ainsi la place occupée 
par plusieurs de ces galets, maintenant disparus. 

» La première chose à faire pour étudier la météorite de Soko-Banja était, 
suivant moi, et contrairement à la marche suivie par les chimistes qui s’en 
sont occupés, de séparer des éléments lithologiques si évidemment diffé- 
rents et de soumettre chacun d'eux à un examen distinct. Il fallait ensuite 
les comparer à des types lithologiques définis. 

» Or, pour ce qui concerne les galets, la conclusion de mes études est 
que la roche dontils sont formés appartient au même type que les mé- 
téorites d'Ensisheim, d’'Erxleben, de Kernouve, etc,: c’est l’erxlébénite, Quant 
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à la masse bréchoïde générale, elle ne saurait être distinguée, à un point de 
vue quelconque, de la montréjite, dont les météorites de Pegu, de Montré- 
jeau, de Searsmont, entre autres, ont donné des échantillons. 

» Les deux roches associées dansia brêche de Soko-Banja ne different 
pas beaucoup l'une de l’autre au point de vue purement chimique etmême 
en ce qui concerne la composition minéralogique; mais il en est tout au- 
trement pour ce qui a trait à leur histoire géologique. On n’a pas de raison 
pour ne pas voir dans l’erxlébénite une roche primitive, résultant de la 
concrétion de matériaux précédemment tenus en vapeur. Au contraire, la 
montréjite est manifestement un produit de trituration de roches plus an- 
ciennes, dont les débris ont été frottés, et ce n’est pas autrement que se sont 
associés les fragments qui composent le trass cité plus haut. 

» La différence profonde qui existe entre l’erxlébénite et la montréjite, 
malgré l’analogie de leur composition minéralogique, est du même ordre 
que celle qui sépare le quartz de filon du grès quartzeux. 

» La forme des galets d’erxlébénite, ainsi que celle de volumineux frag- 
ments de pyrrhotine, montre que ces deux substances ont été arrachées à 
des gisements plus ou moins éloignés et charriées jusque dans le conglo- 
mérat où nous les retrouvons aujourd’hui. 

» Pour les galets, on peut pousser leur histoire géologique plus loin en- 
core. Les diaclases, ou joints qui les traversent et qu’on ne retrouve pas 
dans les pierres d’Ensisheim, de Kernouve, etc., montrent qu’ils ont subi 
des actions mécaniques très puissantes, telles que de fortes pressions. Ces 
actions sont évidemment antérieures à la production de la brèche de Soko- 
Banja, car les diaclases ne se prolongent nullement dans la montréjite jux- 
taposée. C’est à elles qu’il est légitime de rapporter la fragmentation même 
de l’erxlébénite. 

» Après la constitution définitive de la brèche de Soko-Banja, cette roche 
a été soumise à l’action d'émanations dont le produit a été la concrétion 
de fer nickelé, qui s’est logé dans certaines diaclases de l’erxlébénite et dans 
les interstices des éléments de la montréjite. 

» Nous ne pouvons, des maintenant, aller plus loin dans la détermina- 
tion des vicissitudes géologiques de cette roche cosmique; mais ce qui 
précède montre, une fois de plus, l’analogie de la géologie des météorites 
avec la géologie terrestre. » 


(333) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions fuchsiennes. 
Note de M. Porxcare. 


(Commissaires : MM. Bertrand, Hertnite, Puiseux.) 


« Le but que je me propose, dans le travail que j'ai l'honneur de pré- 
senter à l’Académie, est de rechercher s’il n'existe pas des fonctions analy- 
tiques analogues aux fonctions elliptiques et permettant d'intégrer diverses 
équations différentielles linéaires à coefficients algébriques, Je suis arrivé à 
démontrer qu’il existe une classe très étendue de fonctions qui satisfont à 
ces conditions et auxquelles j'ai donné le nom de fonctions fuchsiennes, en 
l'honneur de M. Fuchs, dont les travaux m'ont servi très utilement dans 
ces recherches. 

» Voici les notations dont je ferai usage. Soit z une variable imaginaire 
représentée par un point dans un plan. Si j'appelle K, l'opération qui con- 
siste à changer z en f,(z), K, celle qui consiste à changer z en f,(z), 
j'écrirai habituellement 


I AN as eRi Re able |: 


» Quand z restera intérieur à une certaine région R, zK, restera intérieur 
à une certaine région S; J'écrirai 


S —HRN,. 


» J’appelle cercle fondamental le cercle qui a pour centre l’origine et 
pour rayon l'unité; groupe hyperbolique le groupe des opérations qui 


: ! az+b, , > 
consistent à changer z en end b, c, d étant des constantes), et qui 
3 a 


n’altèrent pas le cercle fondamental; groupe discontinu, tout groupe 
qui ne contient pas d'opération infinitésimale, c’est-à-dire d'opération 
changeant 3 en une quantité infiniment voisine de z; groupe fuchsien, tout 
groupe discontinu contenu dans le groupe hyperbolique. 

» J'appelle fonction fuchsienne toute fonction uniforme de z qui n’est pas 
altérée par les opérations d’un groupe fuchsien. 

» Il fallait d'abord former tous les groupes fuchsiens; j'y suis arrivé à 
l’aide de la Géométrie non euclidienne, dont je ne parlerai pas ici. J'ai fait 
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voir que la surface du cercle fondamental peut se décomposer (et cela 
d’une infinité de manières) en une infinité de régions R,,R,,...,R;, ..., 
satisfaisant aux conditions suivantes : 

» I. Ces régions sont des polygones curvilignes dont les côtés sont des 
arcs de cercle appartenant à des circonférencesqui coupent orthogonalement 
le cercle fondamental. 

» IT. On a, quel que soit l'indice à, 


R; Æ R,K,;, 


K; étant une opération du groupe hyperbolique. 

» Il est clair que les différentes opérations K; forment un groupe dis- 
continu contenu dans le groupe hyperbolique, c’est-à-dire un groupe 
fuchsien. 

» PROBLÈME I. — Est-il possible d'effectuer cette décomposition de telle façon 
que la première de ces régions R, soit un polygone curviligne donné? 

» Prenons un exemple particulier; envisageons deux triangles curvi- 
lignes ABC, BCD dont les côtés soient des arcs appartenant à des circonfé- 
rences qui coupent orthogonalement le cercle fondamental. Supposons que 
les angles curvilignes de ces triangles soient égaux respectivement : 


BAC et BDC à _ 


CBA et CBD à 


2- 


BCA et BCD 


«; B, y étant des nombres entiers positifs (finis ou infinis), et tels que 
I 
Ë 

» On pourra décomposer la surface du cercle fondamental en uneinfinité 
de régions R;,R,, ..., R;, ... satisfaisant aux conditions I et II et de telle 
sorte que R, soit précisément le quadrilatère ABCD, A ce mode de décom- 
position correspond un groupe fuchsien que j'appelle le groupe (x, 8, y). 

» Je résous ensuite le problème I dans le cas général et je montre com- 
ment on peut former tous les groupes fuchsiens et en donner une classifi- 
cation rationnelle à deux points de vue différents. 

» Parmi les groupes fuchsiens, il en est qui méritent d'attirer particuliè- 
rement notre attention : 


I I 
rs HER 
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» 1° Le groupe (2, 3, « ), qui est isomorphe au groupe des opérations 
az + b 
cz + d 
» 2° Certains groupes qui sont isomorphes aux groupes des substitutions 


linéaires à coefficients entiers, qui reproduisent une forme quadratique 
ternaire indéfinie à coefficients entiers. 


qui changent z en » a, b, ©, d étant des entiers tels que ad — bc = 1. 


» L'existence de ces groupes fait ressortir les liens intimes qui unissent 
la théorie des nombres à la question analytique qui nous occupe. 

» J’appelle fonction thétafuchsienne toute fonction @(z) uniforme en z, et 
telle que (K; étant une opération quelconque d'un groupe fuchsien) on ait 
identiquement 


m étant un nombre entier positif. 
» En d’autres termes, pour une infinité de valeurs de a, b, c, d, telles 
que 
ad — bc = 1, 
on aura identiquement 


az + b à 
(0) (e … <) = O(z)(c3 + d\". 

» Je démontre qu'il existe une infinité de fonctions thétafuchsiènnes dé- 
finies par la série convergente 


m estun nombre entier plus grand que 1; K; est une opération quelconque 
d’un groupe fuchsien quelconque G; H(z) est une fonction rationnelle de z. 

» Il peut se présenter deux cas : 1° Tous les points du cercle fondamental 
sont des points singuliers essentiels de @(z); il y a alors en réalité deux 
fonctions distinctes : la première n’existe qu’à l’intérieur du cercle fonda- 
mental, la seconde à l'extérieur seulement, car on ne peut passer de l’une 
à l’autre par continuité. 2° @(z) a une infinité de points singuliers essentiels 
sur le cercle fondamental, mais ces points singuliers sont isolés, de sorte 
que la fonction existe dans tout le plan. 

» Cette fonction est toujours méromorphe, sauf sur le cercle fondamen- 
tal; j'indique le moyen de calculer le nombre de ses zéros distincts et de 
ses infinis distincts. » 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur les lois qui régissent les périodes et les coeffi- 
cients d'intensité, dans l’un des principaux groupes des forces électromotrices 
élémentaires dues à l’induction solaire, et sur la possibilité de faire servir 
l'aiguille aimantée à mesurer la vitesse avec laquelle le Soleil tourne autour 
de son axe. Note de M. Quer. 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


« Les forces électromotrices élémentaires dues à l'induction du Soleil se 
partagent en deux groupes, suivant que leurs périodes sont indépendantes de 
la vitesse de rotation de l’astre, ou lui sont liées. Les principales périodes 
du premier groupe sont le jour et l’année solaires, et elles suffisent pour 
expliquer la variation diurne des boussoles, son inégalité horaire de douze 
mois et la variation annuelle. Parmi les périodes du second groupe, j'aurai 
à en signaler une dont la durée est égale à celle de la rotation apparente 
du Soleil, qui appartient à la force la plus intense du groupe, et qui, à 
cause de ce double caractère, pourra peut-être servir de base pour mesurer 
la vitesse avec laquelle le Soleil tourne autour de son axe. Je ne m’oc- 
cuperai, dans ce qui va suivre, que des forces du second groupe. 

» La durée de la rotation du Soleil n’étant pas exactement counue, il 
n’est pas possible de calculer a priori les valeurs numériques des périodes 
du groupe pour les comparer aux observations; toutefois on peut tirer parti 
des lois qui régissent scit les périodes, soit les coefficients d’intensité des 
forces. 

» Certaines périodes différent peu du jour moyen, d’autres s’en éloignent 
beaucoup, toutes suivent une loi très simple, lorsque les forces sont consi- 
dérées à la même heure de chaque jour. Voici cette loi : Les inverses des 
durées périodiques forment une progression arithmétique dont la raison 
esl 0,002737 ou l'inverse de l’année solaire. Une des périodes du groupe, et 
c'est la principale, comme on le verra bientôt, a nème durée que la rotation 
apparente du Soleil. Si l’on admettait que cette période füt de 25,92, on 
aurait, d’après la loi précédente, ces valeurs pour les autres périodes : 
23,90; 3oi, 21; 32),945.%51et 24}, 22; 22,70; 211;805/20!, 20; .-. 

» Le plus grand coefficient d'intensité appartient à la force dont la 
durée périodique est égale à celle de la rotation apparente du Soleil. Ce ré- 
sultat remarquable de la théorie nous paraît être important, car on trouve 
là un caractère pour reconnaitre la période. Ce coefficient ne s’évanouirait 
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pas si les équateurs de la Terre et du Soleil se confondaient en un seul 
plan avec l’écliptique. Les deux coefficients qui, par ordre de grandeur, 
viennent après lui, correspondent à des périodes telles que les inverses de 
leurs durées s’obtiennent en retranchant et en ajoutant 0,002737 à l'inverse 
de la période principale; ils l’annuleraient si les plans de l’écliptique et des 
deux équateurs n’en faisaient qu’un. Dans l’exemple déjà cité, où la période 
principale a été supposée de 25i,92, les deux périodes secondaires les plus 
importantes seraient de 25, 00 et 24i,22. Les autres coefficients des forces 
élémentaires sont relativement faibles et s’évanouiraient avec l’inclinaison 
de l'équateur solaire sur l’écliptique. Enfin, il est à remarquer que tous les 
coefficients s’annuleraient ou deviendraient très petits, si l'axe magnétique 
du Soleil coïncidait avec l’axe de rotation, ou faisait un très petit angle avec 
lui; dans ce dernier cas, les forces électromotrices pourraient être trop 
faibles pour qu’il en résultât un effet sensible sur les boussoles. 

» Consultons maintenant l'observation. On connaît depuis longtemps une 
période magnétique de 25,92, signalée d’abord par M. Brown et confirmée 
ensuite par M. Hornster. Elle est accompagnée d’autres périodes plus 
difficiles à mesurer et dont l’existence est révélée par ce fait que, chaque 
année, quelques-uns des quatorze maxima dus à la période de 25i,92 ne 
se produisent pas. Il y a donc à distinguer, dans les phénomènes, une période 
principale et des périodes secondaires. J'ai fait voir que le second groupe 
de forces électromotrices peut se trouver sans efficacité, ou devenir efficace, 
suivant l’inclinaison mutuelle des deux axes du Soleil. Si c’est le premier 
cas qui a lieu dans la nature, on devra attribuer la période de 25,92 à 
uve autre cause que l'induction solaire ; si c’est, au contraire, le second, 
comme les forces sont alors assez intenses, les variations des boussoles se 
régleront sur leurs périodes et devront mettre en évidence surtout la pé- 
riode principale de la théorie; on fera naturellement coïncider cette der- 
niére avec la période principale de l’observation, qui est de 25i,92, et on 
en conclura que la rotation apparente du Soleil est de 25i,92 et sa rotation 
sidérale de 24i, 22. Mais quel est celui de ces deux cas qui se présente dans 
Ja nature? Il est clair que si les forces du groupe sont efficaces, ce n’est 
pas seulement la période principale de la théorie qui doit être repro- 
duite. Les périodes secondaires les plus importantes devront se manifester 
aussi : donc, si la période magnétique de 25i, 92 représente la période prin- 
cipale de la théorie, il faudra que les phénomènes secondaires qui accom- 
pagnent cette période magnétique s'accordent avec les périodes de 27}, 90 
et 24i,22, et d’autres périodes du tahleau déjà cité. C’est à l'observation 

C.R., 1885, 197 Semestre. (T. XCII, N° 7.) 45 


(338) 


qu’il appartient de décider si cet accord existe ou ne se vérifie pas; de 
montrer, par conséquent, s’il est possible de faire servir l’aiguille aimantée 
à mesurer la vitesse de rotation du Soleil; d'indiquer le degré de proba- 
bilité de cette méthode, et d’estimer, s’il y a lieu, le degré d’approximation 
qu’elle peut fournir. 

» Voici maintenant quelques détails de calcul. J'avais démontré, dans 
les Comptes rendus du 2 décembre 1878, que, si l’on projette sur une direc- 
tion quelconque la force d’induction due à la rotation du Soleil, on a cette 
expression 

= — ST [e(cosV, —34k)+2#X"]. 

e et } sont les cosinus des angles que le rayon vecteur R du Soleil et l’axe 
de rotation de l’astre font avec la direction de projection; V, est l'angle que 
l'axe magnétique du Soleil fait avec l’axe de rotation; 4 et }' sont les cosi- 
nus des angles que ces deux axes font avec la direction du rayon vecteurR; 
M est le moment magnétique du Soleil; N la vitesse angulaire de rotation de 
l'astre; K une constante qui dépend des unités choisies pour mesurer les 
grandeurs. 

» J'ai appliqué cette formule générale à trois directions fixes de la Terre, 
savoir : les traces équatoriales de deux méridiens rectangulaires et l’inter- 
section de ces méridiens. En séparant les forces électromotrices élémentaires 
dont les périodes dépendent de la vitesse de rotation du Soleil, jai obtenu, 
pour les représenter, les expressions suivantes : 


X;=L;sinV,cos(ara;t—l;), Y;= —L;sin V,sin(2ra;t— l;), 
4 C ; I 1 I 
Z;=P;sinV,cos(anb;t—p;), a: =12+ (etre DE x + Le 


Lsin V,, P sin V, sont des coefficients d'intensité qui dépendent des indices 
et 7; le premier de ces coefficients change, en outre, de valeur, pour le 
même indice ë, suivant que, dans l’expression de a;, on prend le signe + ou 
le signe — ; T est la durée de l’année, T' celle de Ja rotation sidérale du 
Soleil. 

» La force qui correspond à j = — 1 a le plus grand coefficient d’inten- 
sité; les deux forces secondaires les plus importantes correspondent l’une 
à i= — 2 avec le signe — dans l'expression de 4,, l’autre à i = o avec le 
signe +. | 

» Les formules qui précèdent mettent en évidence les principales lois 
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que j'ai énoncées. On arrive à des résultats analogues en examinant l’in- 
duction produite par la révolution de la Terre autour du Soleil. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les relations qui existent entre la température, la 
pression et la circulation de l'air, à la surface de la péninsule ibérique. Note 
de M. L. Tesserexc pe Borr, présentée par M. Hervé Mangon. 


(Commissaires : MM. Jamin, Desains, Daubrée, H. Mangon.) 


« Dans une Note que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie le 
17 novembre 1870, j'ai signalé certaines relations entre la distribution des 
températures et des pressions moyennes déduites de l'étade des saisons 
extrêmes sur l’ensemble du globe. En cherchant à préciser ces relations 
pour une région limitée, où les conditions de la circulation sont simples et 
les observations assez nombreuses, j'ai été amené à étudier la distribution 
des trois éléments, température, pression et vent, sur la péninsule ibérique 
et les régions voisines. La discussion de Cartes basées sur les observations 
de neuf années consécutives me conduit aux résultats suivants. 

» En hiver, la péninsule est plus froide que les mers qui l’environnent ; 
on y trouve un maximum barométrique se rattachant d’une part aux pres- 
sions élevées de Madère, et de l’autre à celles de l’Europe centrale. 

» L'air, tout autour de la péninsule, se dirige vers la mer et se disperse 
par les côtes, comme le ferait un liquide s’échappant d’un bassin alimenté 
par une source centrale. Il y a donc dans cette saison un courant d'air 
descendant sur la péninsule ibérique, 

» En été, et en général dans la saison chaude, la température de la pé- 
ninsule est en excès notable sur celle des régions voisines, et les isothermes 
se groupent autour d’un maximum situé au centre de l'Espagne (fig. 1); la 
pression, au contraire; offre un minimum, et les isobares sont d'autant plus 
serrées que les isothermes sont moins espacées (fig. 2). La différence de 
pression entre la côte et l’intérieur varie en moyenne de 27% dans le cours 
de la journée et se trouve la plus grande à l’heure où la différence de tem- 
pérature entre la côte et l’intérieur se trouve la plus considérable, ce qui 
a lieu à l'heure du maximum thermique. 

» Le mouvement de l’air bien marqué est dirigé de la côte vers l’inté- 
rieur sur tout le pourtour de la péninsule, et cette disposition convergente 
de J’air implique l’existence d’une composante verticale ascendante dans 
son mouvement. 
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» Dans les saisons intermédiaires, les isothermes sont à peu près per- 
pendiculaires aux méridiens, et leur répartition est presque indépendante 
de la configuration des côtes. Les isobares sont alors réparties uniformément 
et se groupent autour des grands centres d’action de l'atmosphère, dont 
le plus important est, pour cette région, le maximum barométrique 
océanien. 

» Les maxima et minima moyens de la pression, accompagnés de mou- 


Fig. 1. Fig: 2. 
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vements descendants et ascendants de l’air, s’établissent sur la péninsule 
avec les maxima et les minima de température, et disparaissent lorsque les 
isothermes n’offrent plus de points singuliers. Nous pensons donc qu’on 
doit rattacher ces phénomènes à la distribution de la température. Ce ré- 
gime opposé entre l'hiver et l’été et les mouvements de l’air qui en sont la 
conséquence permettent d’assimiler l'Espagne aux pays à moussons; elle 
en possède du reste les divers caractères climatologiques. Le passage du 
régime d’été à celui d’hiver se fait en octobre. Le nord de l'Espagne est 
le premier atteint par le refroidissement et occupé par les hautes pressions ; 
puis le changement s’étend à la région moyenne et au sud de l'Espagne. 

» Le changement de régime est accompagné de mouvements atmosphé- 
riques assez violents et des phénomènes consécutifs. C’est ainsi que les 
inondations dont Murcie a été victime à plusieurs reprises ont eu généra- 
lement lieu du 15 au 25 octobre, époque de la viraison dans le sud-est de 
la péninsule. . 

» Après avoir étudié les phénomènes moyens, il n’a paru intéressant 
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de rechercher sur les Cartes synoptiques et simultanées comment l’action 
de la péninsule se révélait dans les phénomènes journaliers. 

» La tendance à hautes pressions qui domine pendant l’hiver en 
Espagne se manifeste, soit en amenant sur la péninsule la présence d’un 
maximum barométrique indépendant, soit en renforçant les maxima qui 
se trouvent au sud vers Madère ou au nord sur la France. 

» La tendance à basses pressions de l’été est indiquée, dans les Cartes 
journalières, par l’existence très fréquente, en Espagne, de minima baro- 
métriques qui subsistent sur la péninsule sans se déplacer bien sensiblement. 
Ces minima s’élablissent avec les hautes températures du centre de 
l'Espagne et disparaissent avec elles. 

». En dehors de ces minima, dus à l'inégalité de répartition de la tempé- 
rature, on observe aussi sur l'Espagne d’autres dépressions qui paraissent 
se rattacher à la circulation générale. 

» Ces minima viennent du large, traversent l'Espagne et gagnent en- 
suite le sud-est de la France ou la Méditerranée. On peut les assimiler aux 
tourbillons de nos régions, et ils font généralement partie d’un système de 
basses pressions se déplaçant du sud-ouest au nord-est. Ils subissent, pen- 
dant la saison chaude, l'influence des températures élevées du centre de la 
péninsule et se creusent à leur arrivée sur ce continent. 

» C’est par des actions de ce genre que les causes locales, souvent peu 
intenses, mais continues, altèrent la circulation générale de l’atmosphère, 
de façon à imprimer à chaque région son caractère climatologique spécial, » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Du m'bhoundou (poison d’épreuve des Gabo- 
nais); nouvelles recherches physiologiques, chimiques, histochimiques et toxi- 
cologiques. Mémoire de MM. En. Heckez et Fr. SCHLAGDENHAUFFEN, 
présenté par M. A. Chatin (‘). (Extrait par les auteurs.) 


(Renvoi au Concours du prix Barbier.) 


« .…. De l’ensemble de ces recherches se dégage d’une manière dé- 
finitive cette vérité aujourd’hui démontrée que, contrairement aux opi- 
nions de Rabuteau et de Testut, le m’boundou (Strychnos) ne renferme 
qu’un seul alcaloïde, la strychnine, et agit uniquement par ce principe actif, 


(*) Ce Mémoire, accompagné de 47 tracés graphiques, paraîtra dans le numéro de mars 
du Journal de l’ Anatomie et de la Physiologie de MM. Ch. Robin et G. Pouchet. 
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qui se trouve surtout accumulé dans l'écorce de la racine, et particulière - 
ment dans les cellules libériennes et cambiales de cette écorce. On ne re- 
trouve absolument que cet alcaloïde dans le foie, les reins, l'estomac, les 
testicules, le cerveau et la moelle des animaux qui ont succombé à ce 
toxique. 

» Il ressort en outre de cette étude un fait non moins important en rai- 
son du caractère de généralité qu’il pourrait revêtir dans la physiologie 
‘ des poisons. Les Strychnos ont été divisés en convulsivants ou tétanisants et 
en paralysants. En tête des premiers se place le Strychnos Nux vomica L. avec 
son cortège d'espèces congénères asiatiques; les seconds sont au contraire 
presque exclusivement constitués par les espèces américaines, telles que 
St. Crevauxi, Gubleri, Castelneana, etc., utilisées pour la préparation du 
curare. D’après nos observations, nous voyons d’une façon certaine que 
la strychnine peut produire sur les animaux à sang froid, ainsi que l'avait 
entrevu M. le D’ Testut en se basant sur des données moins précises, l'une 
ou l’autre de ces actions (télanique ou paralysante), suivant la dose d’alca- 
loïide mise en jeu : les fortes doses agissent comme paralysantes et les 
faibles comme tétaniques. Il est donc fort possible que les strychnées 
convulsivantes renferment sous le même volume de matière extractive une 
dose d’alcaloïde plus faible que celles réputées paralysantes, et dès lors il 
pe serait plus permis.de laisser subsister une distinction qui ne repose jus- 
qu'ici que sur de simples apparences, dépouillées de toute donnée scienti- 
fique bien établie. 

» Nos observations sur les grenouilles viennent confirmer les déductions 
de recherches récentes entreprises par M. Ch. Richet et communiquées 
sous cetitre : De l'action de la strychnine à très forte dose sur les Mammifères. 
Ce savant a injecté de fortes quantités (à des chiens et à des lapins) de sels 
de strychnine, jusqu’à of", 05 par kilogramme d’animal, et il a observé l’ab- 
sence complète de mouvements spontanés ou réflexes, de sorte que « l'animal est 
» dans un état analogue à celui d’un animal curarisé ou alcoolisé ». Nous 
avons obtenu des résultats semblables dans nos recherches, qui datent de 
deux ans, en employant sur les grenouilles des doses doubles (of, ro pour 
1000 du poids de l'animal) de celles mises en cause par M. Richet, soit en 
nous servant de sels de strychnine, soit en utilisant des solutions d'extrait 
de m’hboundou dosées. 

» Il nous reste maintenant, pour juger définitivement de la valeur de la 
distinction établie au point de vue physiologique entre les divers Strychnos, 
à expérimenter comparativement les Strychnos américains et ceux de pro- 
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venance asiatique, de la même facon que nous avons procédé vis-à-vis du 
m'hboundou et de la strychnine, C’est ce que nous nous proposons de faire 
quand nous aurons les matériaux de cette étude. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur le traitement des vignes phylloxérées, par insufflation 
de vapeurs de sulfure de carbone. Note de M. Cu. Bourpox, présentée par 
M. H. Mangon. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


e 


« Je me suis proposé de remplacer le traitement des vignes phylloxérées 
par le sulfure de carbone injecté au pal, ou à l’aide des autres procédés 
aujourd’hui le plus employés, par une opération simple permettant de 
traiter en une seule fois une surface assez étendue, exigeant peu de main- 
d'œuvre et pouvant se prolonger autant qu’il est nécessaire et se renouveler 
en toute saison. 

» Ce résultat ne pouvait être obtenu qu’à l’aide d’une installation per- 
manente, destinée à distribuer souterrainement un agent capable de dé- 
truire les Phylloxeras et inoffensif pour la vigne. 

» Cet agent devant pouvoir se répartir dans un terrain de profil quel- 
conque, je le cherchai parmi les fluides gazeux, qui se distribuent aisément 
dans des canalisations compliquées et pénètrent tous les interstices du sol. 

». Le sulfure de carbone, qui a déjà donné des résultats satisfaisants, est 
très volatil; sa vapeur, très dense, tend naturellement à séjourner dans le 
sol : ce corps était donc tout indiqué comme agent toxique, et c’est surtout 
en vue de son emploi que je combinai mon appareil. 

» Il n’est pas nécessaire que les vapeurs soient pures : diluées dans un 
volume d’air même considérable, elles forment encore un mélange insecticide 
qui a l’avantage d’être moins dangereux pour la vigne. De plus, ce pracédé 
permettant d'augmenter le volume de gaz fourni par un poids donné de 
sulfure, on réalisera une économie, ou bien pour la même dépense les ré- 
sultats seront plus complets. Il importe, d’autre part, de continuer le trai- 
tement avec la même intensité pendant toute la durée de l’éclosion des 
œufs du Phylloxera. L'emploi du pal ne remplit qu'incomplètement cette 
condition. Le procédé par submersion, tout en la réalisant, ne peut être 
employé en tout lieu et.en toute saison, Ni l’un ni l’autre procédé ne se 
prête d’ailleurs bien au traitement préventif. Le procédé par insufflation, 
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que je propose, permet au contraire de donner au traitement la durée 
convenable. 

» Les vapeurs sont réparties dans le sol au moyen d’un drainage auquel 
je donne les dispositions suivantes : 

» 1° En terrain plat : canalisation centrale étanche, munie de tubu- 
lures dans lesquelles s'emmanchent de petits drains latéraux, placés bout 
à bout et manchonnés pour éviter les obstructions. Les gaz refoulés sortent 
par les intervalles des petits drains et sous les manchons. 

» 2° En terrain incliné : avec une canalisation centrale suivant la 
pente du sol, les vapeurs, étant très denses, s’accumuleraient dans la 
partie inférieure ; il paraît donc préférable de placer les drains en zigzag. 

» J'ai trouvé que la diffusion des gaz dans le sol est très uniforme et que 
des canalisations distantes de 4, posées à 0®,50 de profondeur, donnent 
un résultat satisfaisant. 

» On est donc conduit à employer par hectare environ 100" de gros 
drains et 2300" de petits, ce qui entraine, y compris l'installation, une dé- 
pense de 1000" au plus. 

» L'appareil d’insufflation doit être simple, fonctionner régulièrement 
et n’exiger ni surveillance, ni entretien. Je songeai alors à monter sur un 
chariot une machine employée pour l'éclairage aux vapeurs de pétrole et 
consistant en un compteur à gaz dont l’axe est mis en mouvement par un 
moteur à poids. Suivant mes prévisions, un appareil destiné au traitement 
d’un hectare devra pouvoir insuffler 600% d’air par vingt-quatre heures. : 
Cela conduit aux nombres suivants : 

» 0%,000 de diamètre, 0®,700 de largeur environ et un poids moteur 
de 900" tombant de 3%,300 en douze heures. 

» Dans ces conditions, si l’on veut injecter en quinze jours 30f de sul- 
fure par mètre carré, on trouve que le dosage du mélange sera de 1* de 
vapeur de sulfure pour 30° d’air. 

» En août dernier, j’ai expérimenté ce procédé dans le département de 
Saône-et-Loire, dans un clos de vignes appartenant à M. Goubert de Dracy; 
les unes étaient complètement perdues, les autres très attaquées, mais pos- 
sédaient encore une certaine vigueur. Pour une surface de 364" j'employai 
en tout 8k de sulfure (225 par mètre carré). Les vapeurs furent diluées 
dans 426% d’air ( dosage de 1*5 de sulfure pour 53% d’air) : j’obtins ainsi 
un volume de gaz toxique 184 fois plus grand que si j'avais injecté le sul- 
fure liquide. 
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» Malgré la forte proportion d’air contenue dans le mélange, le succés 
de l'opération fut complet, et les personnes compétentes reconnurent que 
tous les Phylloxeras étaient morts : la vigne, quoique en pleine végétation à 
ce moment, n'avait subi aucune altération. Ce résultat obtenu est d’autant 
plus surprenant que le mélange de l’air et des vapeurs sulfocarbonées se 
faisait alors dans des conditions très irrégulières. 

» J'ai remédié à cet inconvénient en divisant le socle de mon nouvel 
appareil en deux compartiments : 1° un réservoir de sulfure liquide; 2° une 
chambre d’évaporation. 

» Un poids connu de liquide passe du réservoir dans la chambre, à in- 
tervalles réguliers, au moyen d’un petit distributeur dont le mouvement, 
obtenu par le moteur à poids, est solidaire de celui du compteur; le dosage 
est, par suite, indépendant de la vitesse de l’appareil. 

» Pour traiter simultanément une surface de 1 ou 2 hectares, on devrait 
recourir à des moteurs plus puissants et moins encombrants : c’est là un 
point que j'étudierai prochainement. 

» En résumé, le procédé que je propose supprime presque complètement 
la main-d'œuvre, évite les manipulations multipliées de sulfure, présente 
plus de garanties pour la conservation de la vigne, et, pour une même 
dépense de sulfure, assure un succès plus certain, par suite de l’action 
uniforme et prolongée de l’agent toxique. Enfin, mes premiers essais 
montrent que ce procédé se prête en toute saison à un traitement préventif 
ou curatif. 

» On ne peut éviter, il est vrai, une dépense de première installation, 
mais on en retire un double avantage : d’abord celui de garantir les vignes 
de l’action du Phylloxera, puis une augmentation de production due au 
drainage et à l’aération du sol. 

» Il reste encore bien des études à faire, notamment en ce qui concerne 
l’économie des installations, et à chercher la meilleure proportion d’air à 
mélanger aux vapeurs de sulfure; mais le succès d’une première expé- 
rience, montrant que ce mode de traitement est rationnel, permet d’es- 
pérer, à l’avenir, des résultats tout à fait satisfaisants. 

» De plus, ce procédé se prêterait également à l'emploi d’insecticides 
gazeux moins coûteux et moins dangereux pour la vigne que ne le sont les 
vapeurs sulfocarbonées, et d’une manière générale à l’emploi. des gaz en 
agriculture comme agents insecticides ou fertilisants. » 


C.R., 1881, 1°" Semestre. (T. XCII, N° 7.) 46 
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M. Avon. Prcar» soumet au jugement de l’Académie quatre Mémoires, 
portant pour titres : 


1° Sur l'intégration des équations aux dérivées partielles ; 

2° Sur la formation des équations d’élasticité dans les corps cristallisés ; 

3° Sur la distribution de l'électricité dans deux sphères conductrices 
voisines et électrisées; 

4° Sur le mouvement de la chaleur dans un ellipsoïde à trois axes 
inégaux. 


(Commissaires : MM. Bertrand, Hermite, Bonnet, Puiseux.) 


M. B. Pacès, MM. E. Gourerr et J. Bouroux adressent diverses Com- 
munications relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Direcreur GÉNÉRAL DES Douanes adresse, pour la Bibliothèque de 
l’Institut, le Tableau général des mouvements du cabotage en 1870. 


M. le SecRéTaAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° « La clef de la Science; explication vraie des faits et des phénomènes 
des Sciences physiques, par le D" E.-C. Brewer », 6° édition, par M. l'abbé 
Moigno. 

2° Un Opuscule de M. J. Guinant, portant pour titre « Hygiène et 
prophylaxie de la syphilis des verriers, par la visite sanitaire périodique ». 


(Renvoi au Concours des arts insalubres.) 


M. F. Brerox (pe Cnam) prie l’Académie de le comprendre parmi les 
candidats à la place laissée vacante, dans la Section de Géométrie, par le 
décès de M. Chasles. 


(Renvoi à la Section de Géométrie.) 
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M. le SecréraIRE PERPÉTUEL, chargé par M. Frédéric Kuhlmann de faire 
connaître à l'Académie la perte considérable qu’elle vient d’éprouver par 
le décès de son père, se rend son interprète auprès de la Compagnie : 


« M. Kuhlmann, notre éminent Correspondant, vient de terminer une 
longue vie, occupée par des travaux intéressant à la fois la Science pure, 
les arts chimiques, l’agriculture, l’enséignement public, le grand commerce 
et les soins de l'administration d’un département important. 

». Parmi ses nombreuses publications, quel est le chimiste qui ait oublié 
celles qui ont fait connaitre l’action des acides concentrés sur l’acide cyan- 
hydrique et sa conversion en sels ammoniacaux, la conversion de l'acide 
azotique en ammoniaque sous l’influence de l'hydrogène et celle de l’am- 
moniaque en acide azotique ‘sous l'influence de l'oxygène, en présence de 
l'éponge de platine? Quel est l’industriel qui ne se souvienne des améliora- 
tions qu'il a introduites dans la fabrication de l'acide sulfurique; du parti 
qu'il a su tirer des composés fournis par la baryte, des curieux essais 
concernant le verre soluble qu'il a multipliés sous tant de formes et des 
applications qu'il a su en faire sortir? 

» Les agriculteurs lui reportent, avec raison, l'honneur d’avoir mis en 
évidence le premier les effets utiles des sels ammoniacaux sur la végétation 
et celui d’avoir éclairé d’une vive lumière les phénomènes de nitrification 
qui s’accomplissent à la surface du sol et leurs rapports avec la fertilisation 
des terres. 

» M. Kuhlmann s'était formé auprès de Vauquelin. Il avait conservé de 
son passage dans son laboratoire modeste et de ses longs contacts avec ce 
maitre si digne de vénération les habitudes simples, les sentiments justes 
et le respect du bon sens qui caractérisaient tous les élèves de son école. 

» M. Kuhlmann, à la tête des vastes établissements qu’il avait fondés et 
auxquels sa prudence assurait une longue prospérité, se servait de son in- 
fluence et de sa fortune pour exciter autour de lui un utile mouvement 
scientifique. Il avait créé la chaire de Chimie de Lille, qui devint le germe de 
la Faculté des Sciences. Il enrichissait de ses largesses toutes les entreprises 
utiles et toutes les associations de bien public auxquelles il appartenait. 

». Placé sur un point de passage pour l’Angleterre, les pays du Nord, la 
France et les contrées méridionales, sa maison était devenue une station 
hospitalière pour les savants de tous les pays, sûrs d’y trouver le plus noble 
et le plus libéral accueil. Beaucoup d’entre eux ont disparu, mais combien 
d’entre nous encore, qui, en perdant en M. Kuhlmann un ami, se reportent 
avec émotion sur les souvenirs ineffaçables qu'ont laissés dans leur cœur 
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ces réunions où les nations les plus diverses envoyaient leurs représentants 


venus de tous les points de l'horizon, amenés par une pensée commune, 
l'amour de la Science et le culte désintéressé de la vérité!» 


PHYSIQUE. — Recherches sur le magnétisme spécifique de l'ozone. 
Note de M. Henrr BECQUEREL, 


« Dans le cours de mes recherches sur les pouvoirs rotatoires magné- 
tiques des gaz (‘), l'oxygène a présenté des anomalies remarquables qui 
m'ont conduit à reprendre l'étude des propriétés magnétiques de ce gaz, 
découvertes par mon père (?), et à évaluer le magnétisme spécifique de 
l’ozone. 

» À cet effet, j'ai installé sur le gros électro-aimant du Muséum une 
balance de torsion enfermée dans une éprouvette verticale en verre, où 
l’on peut faire le vide et introduire divers gaz. Le fil de torsion employé a 
été un fil d’or très fin, de 0",32 de long, soutenant un petit barreau en 
verre formé d’un tube plein d’air fermé à ses deux extrémités; un micro- 
scope visait un repère tracé sur le barreau et permettait de ramener tou- 
jours celui-ci à une position fixe, environ à 45° de la ligne des pôles de 
l’électro-aimant. 

» Lorsque l’on aimantait celui-ci, le petit barreau était attiré, et par une 
torsion convenable du fil d’or on équilibrait cette attraction de façon à 
ramener le barreau dans sa position initiale. On sait que dans ces circon- 
stances, en vertu d’un principe analogue au principe d’Archimède, l’attrac- 
tion mesurée est la différence entre l’action exercée sur le barreau et celle 
qui s'exerce sur un égal volume du gaz ambiant. En mesurant l’attraction 
dans le vide, on a l’effet produit sur le barreau seul, et la différence entre 
la torsion ainsi obténue et celle qu’on observe dans divers gaz mesure 
l'action exercée par l’aimant sur le gaz, On a vérifié du reste à plusieurs 
reprises, en déterminant le temps des oscillations du petit barreau, sous 
l'influence seule de la torsion du fl, que l’élasticité de celui-ci n’avait pas 
changé pendant la durée des expériences. 

» L'oxygène ozoné était préparé en faisant passer de l'oxygène pur et sec 
au travers d’un appareil à effluves tel que l’a disposé M. Berthelot, et le 
gaz était recueilli sur l’acide sulfurique, sous une cloche en verre munie 


(*) Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. XXI, p. 289; 1880. 
(?) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XXVIIIL, p. 323; 1850. 
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d’un robinet en verre. De là, au moyen de conduits entiérement en verre, 
il passait dans l’éprouvette, où l’on avait préalablement fait le vide. 

» Malgré ces précautions, et peut-être en raison de la présence de traces 
de matières organiques (graisses, résine), l’ozone se décomposait rapide- 
ment dans l’éprouvette, et il n’a pas été possible d'obtenir avec certitude 
la composition exacte des mélanges ozonés auxquels correspondent les me- 
sures. L'augmentation progressive de l’attraction du barreau permettait du 
reste de suivre la décomposition de l’ozone. Les diverses analyses que j'ai 
pu faire montrent seulement que les mélanges étudiés contenaient des 
proportions d’ozone qui ont varié entre 0,02 et 0,10 en volume. 

» Les résultats obtenus offrent cependant un intérêt assez grand, et 
peuvent en moyenne se résumer ainsi : 

» Le petit tube de verre, attiré dans le vide, était ramené à sa position 
primitive par une torsion de 14°22'. Dans l'oxygène, à la température 
de 10° et à la pression de 760" de mercure, pour la même intensité magné- 
tique, la torsion n’était plus que 3° 52’, ce qui pour l'effet exercé sur l’oxy- 
gène seul donne une attraction de 10°30’. 

» Dans les mêmes conditions d'expérience, en substituant à l’oxygène 
un mélange ozoné ayant traversé très lentement l’appareil à effluves à la 
température de 10° et à la pression atmosphérique, la torsion a été 2°29/. 
L’attraction exercée sur le mélange gazeux était donc représentée par 11°53/, 
soit une augmentation de 0, 13 sur le magnétisme spécifique de l’oxygène. 

» En plaçant l'appareil à effluves dans un mélange réfrigérant de glace 
et de sel marin, on obtient un mélange gazeux plus riche en ozone. Ce mé- 
lange, dans les conditions d’expérience qui viennent d’être précisées, a ma- 
nifesté une augmentation de 0, 23, soit près de +, sur le magnétisme spé- 
cifique de l'oxygène. 

» L’ozone est donc plus magnétique que l'oxygène, et, malgré l’incerti- 
tude qui règne sur la véritable composition des mélanges ozonés étudiés, 
incertitude qui ne permet pas de donner aujourd’hui de nombre précis 
pour l'ozone, supposé isolé, il est facile de voir que le rapport du magné- 
tisme spécifique de l’ozone à celui de l'oxygène est très notablement plus 
grand que le rapport supposé des densités. Le magnétisme spécifique de l’ozone 
est donc plus grand que celui qui correspondrait à la quantité d'oxygène 
qu’il contient. Ce phénomène est intéressant en ce qu’il peut être rapproché 
de ceux que présentent certains corps magnétiques, qui, à des états de con- 
densation différents, donnent des effets magnétiques croissant beaucoup 
plus vite que le rapport des densités, 
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». Je fais du reste disposer un appareil qui me permettra, je l'espère, de 
doser exactement l’ozone formé au moment de chaque expérience et de 
donner la véritable valeur du magnétisme spécifique de ce corps remar- 
quable. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur les phénomènes électriques de la tourmaline et des cristaux 
hémièdres à faces inclinées, Note de MM. Jacques et Pierre Curie, pré- 
sentée par M. Friedel. 


« I. Quelques années après la publication de ses belles recherches sur la 
tourmaline, Gaugain a donné une théorie du phénomène de la pyro-élec- 
tricité. D’après lui, la tourmaline serait assimilable, pendant une variation 
de température, à une pile thermo-électrique d’une très grande résistance 
et d’une très grande force électromotrice. Pour montrer la possibilité de 
l'existence de semblables piles, il fit souder de petits cônes de bismuth et 
de cuivre alternativement les uns aux autres et cela alternativement par les 
pointes et par les bases; lors d’une variation de température, les soudures 
étroites étaient plus rapidement influencées que les soudures larges et le 
système constituait momentanément une pile thermo-électrique. Gaugain 
lui assimilait chaque file de molécules de la tourmaline; il est facile de 
voir en effet que cette conception rend compte des lois quantitatives qu'il 
avait établies. Néanmoins elle ne nous semble pas admissible :1° elle ne rend 
pas compte des phénomènes électriques obtenus par pression; 2° elle n’est 
pas d’accord avec ce fait que le dégagement électrique n’a lieu que sur les 
bases des prismes de tourmaline et non sur les faces latérales, fait qui peut 
être établi par les expériences suivantes. 

» Si l’on recouvre les deux bases d’une longue tourmaline avec deux 
feuilles d’étain que l’on met en communication avec la terre, et si l’on 
provoque le dégagement de l’électricité, on n’en peut pas constater latéra- 
lement à l’aide d’un anneau métallique en communication avec un électro- 
mètre, même quand cet anneau se trouve très près d’une des extrémités du 
cristal. Au contraire, la quantité d’électricité dégagée sur les bases est tou- 
jours la mème, que la surface latérale soit recouverte ou non par une 
feuille d’étain reliée à la terre. 

» Gaugain, mettant une des bases en communication avec la terre, lais- 
sant l’autre isolée, entourait le milieu du cristal d’un fil de platine relié à 
un électromètre; il constatait, lors du refroidissement, un dégagement d’élec- 
tricité de même nom que celle de la base isolée. Cette expérience n’a rien 
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de contradictoire avec ce qui précède; l'électricité qui se dégage sur la base 
isolée charge la dernière couche du cristal, et celle-ci joue le rôle de l’ar- 
mature d’un condensateur dont le cristal est la lame isolante. De l’élec- 
tricité de même nom se dégage par le fil de platine; de l'électricité de nom 
contraire est attirée et condensée, ce qu'il est facile de montrer. Il suffit 
pour cela, après avoir déchargé le fil de platine et l’avoir relié à l’élec- 
tromètre, de décharger la base restée isolée jusqu'alors; l’électricité de 
nom contraire, qui était condensée, donne à travers le fil de platine une 
déviation. 

» II. Les hypothèses sur la polarisation des molécules qui avaient été 
émises plus ou moins vaguement dès 1825 (Becquerel, Forbes, etc.) peu- 
vent, mieux que celle de Gaugain, rendre compte du phénomène. Telle 
est, du reste, l’opinion de M. Thomson : comme Forbes autrefois, il sup- 
pose que les molécules sont toujours polarisées et qu'une couche d’électri- 
cité condensée sur la surface de la tourmaline neutralise leur action exté- 
rieure; la chaleur faisant varier l’état de polarisation, la neutralisation n’a 
plus lieu. 

» Notre manière de voir est analogue, car l’idée que les molécules sont 
polarisées est en parfait accord avec ce fait que l'électricité ne se montre 
libre que sur les bases. On sait en effet qu’un cylindre formé de molécules 
uniformément polarisées parallèlement à la génératrice peut être remplacé 
par deux couches électrisées sur les deux bases. 

» Nous essayerons de préciser davantage les causes de la polarisation 
et celles de sa variation, en supposant qu'entre les faces opposées de deux 
couches successives de molécules existe une différence de tension con- 
stante, ce qui entraîne une condensation d'électricité qui dépend de la dis- 
tance des deux couches; si par une cause quelconque on change cette 
distance (variation de pression ou de température), la quantité condensée 
variera. 

» Un système propre à faire concevoir ce qui précède serait une pile de 
lames zinc-cuivre soudées (éléments de Volta), orientées de la même 
manière et séparées les unes des autres par d’égales épaisseurs d'air. 

"» Soient e cette épaisseur, ? la force électromotrice de contact zinc-cuivre. 
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d'électricité condensée sur chaque face opposée entre deux couches succes- 
sives, pourvu que ces couches soient suffisamment rapprochées. Lorsque 


Toutes les lanes étant d’abord réunies à terre, il y a une quantité qg — 
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la distance entre les couches varie, cette quantité devient 
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Les deux lames extrêmes laisseront donc échapper des quantités d’électri- 
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rieures, les électricités de signes opposés mises en liberté dans chacune 
d’elles se neutralisant,'les résultats seraient les mêmes si elles étaient isolées, 
et c’est le cas qui nous intéresse. 


: NE .« Ae 41! up: 
» Si l’on néglige dans la dernière formule ee devant l’unité, la quantité 


d'électricité dégagée est proportionnelle à la variation de distance de deux 
couches successives ; elle est proportionnelle à la surface; elle est indépen- 
dante du nombre des couches, et par conséquent de l'épaisseur de la colonne. 
Ces lois sont celles que fournissent les expériences faites sur la tourmaline. 

» JII. Amenés, par la discussion des hypothèses que l’on avait émises 
avant nous, à formuler la manière de concevoir les phénomènes qui nous 
semble la plus plausible, nous en suivrons les conséquences, tout en ne 
nous faisant pas d’illusion sur la fragilité d’un pareil terrain. 

» L'hypothèse dont nous sommes partis est qu'entre les faces opposées 
de deux couches successives existe une différence de tension constante. 

» La tourmaline étant un corps composé, les diverses parties d’une 
molécule cristalline peuvent être formées de matières différentes, ce qui 
expliquerait la différence de tension des extrémités opposées de deux molé- 
cules. 

» Mais il est possible que, la matière étant homogène, la forme seule 
des molécules donne une raison suffisante pour justifier l'hypothèse ; on peut 
même dire que l’expérience semble concorder avec cette explication bien 
plus qu’avec la précédente (les considérations ordinaires n'étant proba- 
blement plus applicables aux molécules elles-mêmes). 

» En effet, les théories cristallographiques, quelles qu’elles soient, sont 
d’accord pour faire remonter aux molécules mêmes l’origine de la dissymétrie 
qui se révèle à nous par les particularités des formes cristallines. Or nous 
avons montré que, pour toutes les substances hémièdres non conductrices 
étudiées, le sens du dégagement de l'électricité est toujours lié à la forme 
cristalline, de telle sorte que l'extrémité correspondant à l’angle solide le 
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plus aigu est négative par dilatation, Cette relation constante n’étant proba- 
blement pas due au hasard, et les analogies entre la forme de la molécule 
et la forme hémiedre du cristal étant admises, on est conduit à remarquer 
que l'extrémité aiguë d’une molécule joue toujours par rapport à la base 
opposée de la molécule suivante le rôle du zinc par rapport au cuivre dans 
l'exemple d’analogie que nous avons pris, c’est-à-dire est constamment 
chargée d'électricité positive. La nature de la matière semble donc ne pas 
entrer en ligne de compte, et la forme de la molécule paraît avoir l’in- 
fluence prépondérante. » 


CHIMIE MINÉRALE, — Sur les combinaisons de l’acide chlorhydrique 
avec le bichlorure de mercure. Note de M. A. Dre. 


« En examinant l’action de l’acide chlorhydrique sur les éhlorures 
métalliques, j'ai signalé l'existence d’une combinaison particulière de. cet 
acide avec le bichlorure de mercure, mais elle n’est pas la seule, et ces 
deux corps peuvent s’unir suivant plusieurs proportions... 

». Lorsqu'on dissout les chlorures de mercure dans l'acide chlorhy- 
drique, et qu'après avoir refroidi la liqueur vers — 10°, on la sature par un 
courant de ce gaz, on obtient par refroidissement. des cristaux plus ou 
moins nets, suivant la’ concentration du liquide, On les sépare de l’eau 
mère en les séchant sur de la porcelaine dégourdie à l'abri de l'humidité 
et à une température inférieure à — 5°. Ils fondent en effet vers — 2° et 
se décomposent; ces cristaux, blancs, brillants et transparents, ont pour 
formule Hg Cl, HCI, 7 HO. 

» Si, au lieu desaturer la dissolution d'acide chlorhydrique à — ro°, 
on le fait vers + 5°, en ajoutant une plus forte proportion de bichlorure, 
on obtient, par un refroidissement lent vers zéro, ou au-dessous si la 
liqueur est peu riche en chlorure, de gros cristaux très nets; ce sont des 
prismes volumineux, courts, transparents et incolores; ils se décomposent 
à l’air et fondent dès que leur température s'élève un peu. Séchés sur de 
la porcelaine à l'abri de l'air humide, ils contiennent 3 HgCl, 2HCI, 14HO. 

». En ajoutant du chlorure à la dissolution précédente, en quantité telle 
que des cristaux puissent se déposer au voisinage de 15°, on obtient, sui- 
vant la proportion de chlorure, ou bien de grands prismes allongés, trans- 
parents et incolores, ou bien des aiguilles plus petites, mais de même forme. 
Ils se décomposent à l’air, blanchissent et deviennent opaques ; sous l’action 
d’une faible élévation de température, ils fondent, perdent de l’eau et de 
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l’acide, et laissent un résidu de chlorure; leur composition correspond à la 
formule 4 HgCI, HCI, 12H0O. 

» Si la dissolution a été saturée à une température comprise entre 15° 
et 0°, elle laisse déposer par refroidissement des aiguilles longues et minces 
qui, séchées à la température à laquelle elles se sont formées et sur une 
plaque de porcelaine, présentent l'aspect de longs prismes soyeux et bril- 
lants. Ils ne diffèrent des derniers que par l’eau qu'ils contiennent, et leur 
formule est 4 HgCl, HCI, 9HO. Comme les sels précédents, ils fondent sous 
l'action de la chaleur, puis se décomposent; comme eux aussi, ils blan- 
chissent et deviennent opaques au contact de l’eau qui leur enlève de 
l'acide chlorhydrique et qui ensuite les dissout aisément. 

» Les cristaux qui se déposent d’une liqueur saturée entre 80° et go° 
offrent l’aspect de l’amiante : ce sont de longues aiguilles blanches, très 
fines'et soyeuses; quand elles se déposent vers 60°, elles retiennent de l’eau, 
et leur analyse conduit à leur assigner la composition 6HgCl, HCI, ro HO; 
c’est le composé indiqué par M. Berthelot comme ayant été obtenu par 
M. Rindell. A température plus élevée, on obtient des lamelles ou des pail- 
lettes blanches et nacrées qui renferment les mêmes proportions de chlo- 
rure et d'acide, mais qui ne paraissent plus contenir d’eau; elles sont, du 
reste, très difficiles à isoler de la liqueur dans laquelle elles se forment, et 
qui se prend en masse par refroidissement. 

» Il existe, on le voit, toute une série de combinaisons entre l’acide 
chlorhydrique et le bichlorure de mercure, et l'existence de ces composés 
permet de comprendre ce qui se passe lorsqu'on met ce chlorure en contact 
avec des solutions d'acide chlorhydrique à différents degrés de concentra- 
tion et à une température donnée, 16° par exemple. Tant que la quantité 
d’acide contenue dans la liqueur est inférieure à celle qui correspond à la 
dissociation du chlorhydrate le moins acide qui peut prendre naissance 
dans ces conditions, ce composé ne peut se former : il se dissoutsimplement 
du chlorure de mercure, et les quantités que l’on en trouve représentent 
sa solubilité dans la liqueur considérée; mais, une fois qu'on a atteint la 
limite à partir de laquelle ce premier chlorhydrate peut se produire sans 
être décomposé, une partie de l'acide de la liqueur se combine au chlorure 
qu’elle renferme, et dès lors celle-ci contient à la fois de l’acide et du chlo- 
rure libres, avec le chlorhydrate qui est dissous. La quantité d’acide 
chlorhydrique allant en croissant, on arrive bientôt à la limite à partir de 
laquelle un second chlorhydrate plus riche en acide peut prendre nais- 
sance, et la liqueur qui en contient dès lors renferme en outre les produits 
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de sa dissociation, c’est-à-dire du chlorhydrate moins acide, du chlorure 
et de l’acide libres, et ainsi de suite. La composition de la liqueur est done 
d'autant plus complexe, que la proportion d’acide qu’elle contient est 
plus considérable. La même chose a lieu à toutes les températures ; seu- 
lement, comme la quantité d’acide libre nécessaire pour empêcher la disso- 
ciation de chaque chlorhydrate diminue en même temps que la tempéra- 
ture s’abaisse, la composition d’une liqueur chlorhydrique donnée, 
chargée d’un poids également déterminé de chlorure de mercure, variera 
avec-la température de l'expérience, D'une manière générale, toute solu- 
tion chlorhydrique de chlorure de mercure à une température donnée 
renferme de l'acide et du chlorure libres, provenant de la dissociation des 
chlorhydrates possibles dans les conditions de l'expérience, et en même 
temps, suivant ces conditions mêmes, un ou plusieurs de ces composés à 
l’état de dissolution. » 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Îllumination violette de la rétine, sous l'influence 
d’oscillations lumineuses. Note de M. Auc. CnarPenrier. (Extrait.) 


« J'ai observé, pour la première fois, le phénomène dont il. s’agit en 
regardant un ciel éclairé uniformément par une lumière blanche diffuse. 
Eu produisant, devant mon œil maintenu immobile, un mouvement de va- 
et-vient assez rapide, avec deux doigts de la main droite écartés de o®,or ou 
0,02, je vis, au bout d’une demi-minute environ, l'aspect uniforme du 
ciel changer d’une manière remarquable. Sur un fond blanc, se détachait 
une mosaique composée d’hexagones d’une couleur violet-pourpre un peu 
foncée; ces hexagones, séparés par des lignes blanches, formaient un des- 
sin très régulier; leur assemblage rappelait celui des cellules de l’épithélium 
choroïdien; ils me semblaient avoir 0",003 de diamètre environ. Ce dessin 
reste-fixe devant l’observateur, et n’éprouve pas les déplacements. paral- 
lactiques de l’arbre vasculaire déjà observé par Purkinje et par Müller 
dans des conditions analogues. Je l’ai reproduit depuis à volonté, en im- 
primant à mes doigts 300 ou 400 oscillations par minute, devant l'œil 
regardant un ciel blanc; d’autres personnes ont répété, d'après mes indi- 
cations, l'expérience avec succes. 

» On peut du reste produire ce phénomène de bien des manières diffé- 
rentes, par exemple en se plaçant. devant le miroir tournant de Kœænig, 
éclairé par une lumière quelconque, et en faisant passer devant l'œil chaque 
face de l’appareil à peu près 400 fois par minute... : 
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J'ai cherché à déterminer quels éléments de la rétine sont ainsi des- 
sinés dans cette expérience. 

D'abord, la fixité du dessin dans le champ visuel, l'absence de paral- 
laxe, montrent que ce sont les couches postérieures de la rétine qui sont 
en jeu. La couche la plus postérieure est celle des cônes et des bâtonnets. 

En second lieu, la forme même de ce dessin correspond, ou bien à 
celle des cellules de l’épithélium, dit choroïdien, ou bien à celle des cônes 
et des bâtonnets dressés les uns contre les autres et présentant, sur une 
section parallèle à la surface de la rétine, l'aspect d’une mosaïque hexago- 
nale : aucune autre partie de l’œil ne présente cet aspect si caractéristique. 
La question m'a semblé pouvoir être tranchée par la détermination du 
diamètre des éléments affectés. En effet, tandis que les cônes et les bâton- 
nets ont un peu plus de —?— de millimètre de diamètre, les me pig- 
mentaires dites de l’épithélium choroïdien ont une largeur de 5 à 4 
de millimètre. 

Or, si je connaissais la distance à laquelle mon œil projette les images 
rétiniennes dans la vision au loin, je pourrais calculer le diamètre des élé- 
ments auxquels correspondent les hexagones dont j'ai parlé, et auxquels 
j'attribue une largeur de 0®,003. J'ai pu déterminer ma distance de pro- 
jection d’une façon très simple : j'attribue à la lune une largeur apparente 
de 0,15; d'autre part, elle me paraît dé même largear qu'un objet de 
0%, 0075 tenu à 0,645 devant l’œil. Par un simple calcul de proportion, 
je trouve que, en attribuant à la lune une largeur de 0,15, je la suppose 
placée à 12", 00. 

Quelle est donc la largeur d’une image rétinienne qui, projetée à cette 
même distance de 12,90, parait avoir 0%,003? En calculant, d’après les 
données partout acceptées de l’œil schématique de Donders, je trouve 
0%, 00348. Or, le diamètre des cônes, dans la fovea et dans la tache jaune, 
est de 0"%,003 à o"®,004. Ce sont donc très vraisemblablement ces élé- 
ments qui sont en jeu dans l'expérience ci-dessus et qui correspondent à 
nos images hexagonales violettes. 

» On doit maintenant se demander quelle est é signification des lignes 
blanches qui, dans cette expérience, séparent les uns des autres nos 
hexagones violets. Il faut remarquer, à ce sujet, que les cônes et les bâton- 
nets ne se touchent pas dans la rétine, mais qu'ils sont séparés les uns des 
autres par des filaments nombreux, chargés de cristaux de pigment, qui 
descendent des cellules dites choroïdiennes, et qu’on n’a pas suivis plus 
loin que la membrane limitante externe. Ces filaments se mettent-ils en 
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rapport avec des fibres nerveuses? C’est ce que plusieurs auteurs seraient 
disposés à penser, sans qu'on en ait pu produire jusqu’à présent la preuve 
anatomique. Notre expérience semblerait leur donner raison, en montrant 
que les intervalles compris entre les cônes et les bâtonnets peuvent être le 
point de départ d’impressions lumineuses, et d’impressions lumineuses 
différentes de celles que fournit l’excitation des cônes et des bâtonnets, 
puisque ceux-ci, dans l'expérience précédente, paraissent violets-pourpres 
ou gris, tandis que leurs intervalles paraissent blancs sous l’action de la 
même lumière extérieure. » 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Détermination des sensations colorées fondamentales, 
par l'étude de la répartition des couleurs complémentaires dans le cercle chro- 
matique. Deuxième Note de M. A. RosexsrreuL. (Extrait. ) 


« 1. En étudiant la répartition du rouge, du jaune, du vert et du bleu 
dans le cercle chromatique, j'ai trouvé qu’il y a dans ce cercle trois cou- 
leurs qui jouissent, vis-à-vis de notre œil, de propriétés spéciales. Ces trois 
couleurs possèdent les caractères des sensations fondamentales de Young. 
Je vais démontrer que ce sont aussi les seules qui possèdent ces qualités. 
Il ne suffit nullement, ainsi que le dit Helmholtz (*), que par leur mélange 
en proportions convenables elles produisent la sensation du blanc. Énoncé 
dans ces termes, le problème est indéterminé(?); mais, de leur définition 
même, se déduisent deux autres propriétés, qui rétrécissent singulièrement 
les limites entre lesquelles on peut les choisir. 1° Par leur mélange deux à 
deux, elles produisent toutes les couleurs intermédiaires (même celles qui, 
comme le pourpre, n'existent pas dans le spectre); 2° elles satisfont à cette 
condition sans produire en même temps la sensation du blanc, ou, plus 
exactement, en la produisant moins que toutes les autres couleurs qu'on 
pourrait choisir à leur place. 

» Ces deux conditions sont précisément l’opposé de celles que rem- 
plissent les couleurs complémentaires, qui, par leur mélange deux à deux, 
ne donnent naissance à aucune couleur intermédiaire et, quand elles sont 
mélées en proportions convenables, ne produisent que la sensation du blanc. 
Par leurs propriétés, ces deux ‘espèces de couleurs se limitent réciproque- 


(*) Optique physiologique, p. 384, $ 20. 

(?) Je ne dis pas lumière blanche; car des lumières de même aspect peuvent n’être pas 
identiques au point de vue physique : il existe.des lumières blanches de compositions di- 
verses ; l'œil ne sait pas les distinguer. 


(358 ) 
ment. D'où il résulte que l’étude de la répartition des couleurs complémen- 
aires, dans un cercle chromatique, permet de déterminer les points de ce 
cercle qui correspondent aux sensations fondamentales, 
» 2. A l’aide des disques tournants, j'ai cherché, pour chaque couleur, 
sa complémentaire, Le Tableau suivant donne le résultat de ce travail 
(la notation employée est celle de M. Chevreul ): 


Rapport 

Couleurs équidistantes Couleurs des 
à la vue. complémentaires. intervalles (!). 

Rouge orangé........... Severte. Re CE ES ECTS | EU 
ROUTES Le ea es dci I NET Des EE UE ARLES 
Orange... 4e. 022 Ventbien MEN CHERE DES or 
Orangé jaune... ........ 1ériwertihleu ile. mt Ga 
Janmeth nésinlane ones Bleue cciiacpis sb 66 5 
Jaune vert, it. op ua DIou violel, 6:9 
Verte ASE TL DUT O0 Mons eee hole 
Verkblen,. :.4.22. 1e RNOrTANSE Le a 6: 19 
Bleus ch SRRS sie Jaume Pt Seite TOR ONE 
Bleu violet..... ROUE Ke jaunes note 0 PAROI 
Violet. ..... sonde ch nt OT TARDE NET ES re DT 
Violet rouge/.: 0.100 ENS Kért OR A9 OL, AMG 


» 3. À première vue, on constate une grande irrégularité dans la réparti- 
tion des couleurs complémentaires : les intervalles sont très variables (de 1 
à 19), et il semble impossible d’en déduire des conséquences intéressantes. 
Aussi Helmholtz (?), qui a étudié spécialement leur distribution dans le 
spectre, n’a-t-il pu en tirer aucune loi. Cette irrégularité apparente va dis- 
paraître par la discussion des résultats, si l’on prend pour guide les défini- 
tions précédentes, Le cercle chromatique sur lequel ont porté mes expé- 
riences est formé de trois sections dont le rouge, le jaune et le bleu forment 
les limites. Ces trois sections ne sont pas nécessairement équidistantes 
entre elles ; mais les vingt-quatre couleurs qui forment chacune remplissent 
cette condition, ainsi que je l’ai démontré dans une première Note. 


(*) Entre deux couleurs consécutives de la première colonne de ce Tableau, se trouvent 
en réalité intercalées cinq couleurs, désignées par les n°° 1 à 5, de sorte qu’à chaque xom 
correspondent six couleurs équidistantes. 

(?) Helmholtz a comparé entre elles les longueurs d’onde des couleurs complémentaires 
(loc. cit., p. 365), pour y trouver la loi de leur répartition. Il n’est arrivé et ne pouvait ar- 
river à aucun résultat. La qualité de deux couleurs d’être complémentaires est d’ordre pure- 
ment physiologique, tandis que les longueurs d’onde, c’est-à-dire les réfrangibilités, sont des 
propriétés physiques qui dépendent de la nature intime de la lumière; elles ne cesseraient 
pas d'exister, alors même que nous serions privés d’un organe pour les percevoir, 
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» La discussion qui va suivre, étant basée sur l’équidistance, ne donnera 
des résultats rigoureux que si elle se rapporte à une seule section. Je choisis, 
dans ce but, celle qui s’étend du jaune au bleu en passant par le vert, 
parce que c’est dans cette partie du cercle chromatique que sont réunies 
le plus de couleurs complémentaires. Le vert, placé entre le jaune et le 
bleu, qui par leur mélange ne produisent que la sensation du blanc, 
correspond nécessairement à une sensation fondamentale. Pour en préciser 
la position (car nous avons le choix entre dix-huit couleurs de ce nom), je 
fais observer qu’il doit donner avec une deuxième couleur, actuellement 
encore inconnue, mais sûrement placée entre le rouge et l’orangé-jaune, 
et avec une troisième couleur, placée entre le bleu et le bleu-violet, la to- 
talité des couleurs du cercle chromatique, tout en produisant le moins pos- 
sible la sensation du blanc. Il sera donc placé à égale distance des complé- 
mentaires de ces deux groupes de couleurs. 

» On pourrait croire, à première vue, que la question, étant posée dans 
des termes si larges, devrait comporter plusieurs solutions. 1l n’en est rien. 
Les compléments des dix-neuf couleurs qui s'étendent du rouge à l’orangé 
jaune n’occupent dans le cercle que quatre numéros consécutifs, soit du 
quatrième vert au premier vert bleu. Les compléments du bleu au violet 
bleu s'étendent du jaune au quatrième jaune. La couleur qui occupe le 
milieu entre les deux systèmes est le troisième ou quatrième jaune vert. 
Je ne puis donner ici la marche qui sert à déterminer la position des deux 
autres sensations fondamentales ; je me borne à indiquer le résultat. 

» Les trois couleurs sont, à -& près, l’orangé, le troisième jaune vert et 
le troisième bleu; elles sont équidistantes entre elles dans le cercle, et leurs 
complémentaires, le premier jaune, le vert bleu et le violet, le sont aussi. 
Les anomalies que j'ai signalées, dans le résultat brut de l’expérience, dis- 
paraissent ainsi. Les résultats obtenus concordent exactement avec ceux 
qui sont consignés dans ma première Note. Maxwell ('), qui a étudié le 
spectre solaire avec le’ plus de soin au point de vue physiologique, a 
assigné, aux couleurs qui correspondent aux sensations fondamentales, des 
positions un peu différentes, comme le montre le tableau suivant : 


MAxWELL. ROSENSTrIENL. 
= I  — 
Place Place Place Place 

dans le cercle dans le spectre dans le cercle dans le spectre 

chromatique. solaire. chromatique. solaire. 
Troisième rouge.... de C vers D Orangé.,... ...... +de C vers D 
Nettencnr-eet deb vers Troisième jaune vert. +de D vers E 

Cinquième bleu ..,. +deFà G Troisième bleu ..... +deFàG 


(*) Proceedings of the royal Society of London, t. X, p. 404 ; 1860. 
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» Les disques tournants permettant d'expérimenter avec plus de préci- 
sion, je crois ces dernières données très rapprochées de la vérité (*). 

» En résumé, en prenant pour base l’équidistance des couleurs qui 
forment chacune des trois sections du cercle chromatique, j'arrive, par 
deux méthodes expérimentales analytiques et sans faire d’hypothèses, à 
prouver qu'il existe trois couleurs, dont j'ai déterminé la position exacte, 
qui jouissent vis-à-vis de notre œil de propriétés spéciales. J'ai défini rigou- 
reusement ces propriétés, qui coïncident avec celles que les physiologistes 
accordent aux sensations fondamentales. Par là même, la loi du mélange 
des couleurs, établie a priori par Newton, développée par Young, par 
Helmholtz, par Maxwell, se trouve vérifiée dans ses principes et précisée 
dans ses conséquences. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur un glycoside extrait du lierre commun. 
Note de M. L. Verxer, présentée par M. Chatin. 


« En 1842, Vendamme et Chevalier (?) ont extrait des feuillee du lierre 
commun un alcaloïde particulier, l’hérédine, qui s’y rencontrerait à l’état de 
malate aeide. Plus tard, Posselt (%) atrouvé dans les mêmes fruits un acide 
spécial, l'acide hédérique, accompagné d’un tannin particulier, l’acide hédé- 
rotannique. Plus récemment, M. F.-A. Hartden (*) a retiré des feuilles de 
lierre un mélange de substances qu'il n’a étudié que sommairement et qu’il 
a cru être « un glucoside ou un mélange d’un sucre avec un glucoside ». 

» J'ai repris l’étude chimique du lierre commun, et la présente Note a 
pour but de faire connaître un des principes immédiats de cette plante. 

» Ce corps estun glucoside; je l’ai isolé d’abord par des traitements 
compliqués et laborieux qui seront décrits dans un Mémoire détaillé. La 
méthode de préparation suivante, beaucoup plus simple, m'a été suggérée 
ensuite par les propriétés du composé en question; voici en quoi elle con- 
siste : 

» On prépare un extrait alcoolique sec avec les feuilles de lierre, préala- 
blement contusées et épuisées par des décoctions aqueuses répétées. Cet 
extrait pulvérisé est traité par la benzine froide; puis le résidu insoluble, 


(*) Maxwell n’a d’ailleurs opéré que sur seize couleurs du spectre, qu’il a mélangées trois 
par trois. 

(?) Journ. de Chim. méd., t. VI, p. 581. 

(3) Ann. der Chem. und Pharm., t. LXIX, p. 62. 

(*) Jahresbericht für Chemie, p. 827; 1879. 
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par l’acétone bouillant. Ce dernier liquide abandonne le glucoside par 
refroidissement. On purifie le produit par des lavages à l’acétone froid et 
des cristallisations dans l’alcool. 

» Ce! corps ainsi obtenu constitue des aiguilles soyeuses, incolores et 
groupées en mamelons. Il est légèrement sucré et neutre au tournesol. Il 
est lévogyre : son pouvoir rotatoire observé à 22°, immédiatement après 
la dissolution dans l’alcool, est &, = — 47°,5. Il fond à 233° en se colo- 
rant légèrement, puis se détruit et brüle sans résidu. Il est insoluble dans 
l’eau, le. chloroforme et le pétrole ; tres peu soluble à froid, mais soluble à 
chaud, dans l’acétone, la benzine et l’éther ; son meilleur dissolvant est 
l'alcool à 90° bouillant. Les alcalis le dissolvent facilement à chaud. 

» Il w’agit pas sur la liqueur cupropotassique; mais, si on le traite préa- 
lablement par l'acide sulfurique étendu, il la réduit ensuite énergiquement. 
Si, en effet, on le chauffe au bain-marie avec une solution contenant 4 cen- 
tièmes d’acide sulfurique, il donne par dédoublement une matière sucrée 
et un corps neutre. 

» Le sucre ainsi engendré représente environ les 28,3 centièmes du gluco- 
side. Il forme, par évaporation lente de sa solution alcoolique, des cristaux 
transparents et assez volumineux. Il est doué d’une saveur sucrée très pro- 
noncée. Il réduit la liqueur de Fehling et ne fermente pas avec la levüre de 
bière. Dissous dans l’eau froide, son pouvoir rotatoire, déterminé immé- 
diatement après, est ar = +98°,58; le lendemain, il n’est plus que 
ay = — 76°, 2 

» Le corps neutre provenant du dédoublement constitue de fines aiguilles, 
présentant au microscope l’apparence de prismes très nets, Il est inodore, 
sans saveur, fusible entre 278° et 280°. Avec les dissolvants il se conduit 
d'ordinaire comme son générateur; toutefois, il est moins soluble dans 
l'alcool. Les alcalis qui dissolvent facilement le glucoside sont sans action 
sur lui. Il est dextrogyre : son pouvoir rotatoire est &n — + 42°, 6. 

» L'analyse du produit dedédoublement conduit à la formule C**H*0#2(1), 
Pour le glucoside, les résultats obtenus correspondent à la formule 
CH; O?? SE 

» Les deux formules précédentes s'accordent d’ailleurs entre elles, si 
l’on admet que le glucoside résulte de l’union d’un équivalent d’un glucose 
avec le corps neutre, H° O0? étant éliminé, C'*H'°0'°(C*H**0"?). Ajoutons 


(2) Expérience : O — 68,80; H — 9,86. Théorie : C — 69,02; H —9,73; O— 21,24. 
(?) Expérience : C — 62,11 ; H — 8,95. Théorie : C — 62,33; H — 8, 77; 0 — 26,89. 
CG. R., 18 1, 1% Semestre. (%, XCIL, N° 7.) 48 
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qu'une semblable combinaison devrait engendrer 29, 2 du glucose supposé 
pour 100 du glucoside; or l'expérience a donné 28,3. 

» Les feuilles que j'ai employées avaient été récoltées en décembre ; je.ne 
puis évaluer à moins de 4 ou 5 millièmes Je poids de glucose qu’elles ren- 
fermaient. 

» En opérant comme l’a indiqué M. Hartden, j'ai obtenu un mélange.con- 
tenant une certaine proportion du glucoside précédent, de Ja chlorophylle, 
du glucose et beaucoup d’autres substances. 

» Ces recherches ontété faites au laboratoire de recherches de l'École de 
Pharmacie dirigé par M. Jungfleisch. Elles seront poursuivies. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur la culture du microbe de la clavelée. 
Note de M. H. 'Foussanwr, présentée par M. Bouley. 


« En 1863, Beale signalait des germes dans la clavelée. Hallieret Zürn, 
en 1867, les auraient rencontrés dans les pustules auxquelles donne lieu 
cette maladie, ainsi que dans le sang. M. Chauveau a constaté, en 1868, 
dans sa belle étude sur les virus, que la contagion de la clavelée se fait par 
les particules figurées qui se rencontrent dans la sérosité des pustules. 
Enfin Coze et Feltz, Klebs, Erisman, Cohn, Keber, Weiger et quelques 
autres auteurs ont constaté également un micrococcus dans la sérosité des 
pustules, dans le sang et dans les humeurs; mais, pour tous ces auteurs, 
l'interprétation du fait est différente. Ainsi Hallier écrit que le micro- 
coque est un terme d’une génération.alternante entre deux champignons, 
le Pleospora herbarum et le Rhizopus nigricans. Zürn l’assimile au micro- 
coceus de la variole de l’homme. 1] leur a vu des cils qui favorisent leurs 
mouvements, et il les loge particulièrement dans les culs-de-sac des glandes 
des follicules pileux. Cohn s’est beaucoup plus rapproché de la vérité; il 
a signalé des spores de 4 de millimètre et des bactéries en boules (Ku- 
gelbacterien) du groupe des Schizomycètes. Je n’ai vu nulle part que ce 
microbe ait été cultivé. ; 

» Cette maladie fait de grands ravages depuis longtemps dans beaucoup 
de régions de la France, mais surtout, depuis quelques années, sur les 
bords de la Méditerranée. Apportée par les moutons d'Algérie, sur lesquels 
elle est inoffensive, elle se propage rapidement autour des ports où débar- 
quent les bateaux chargés de ces animaux et cause alors dans les trou- 
peaux de moutons indigènes des pertes qui peuvent aller jusqu’à 6o et 
70 pour 100, 
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» La clavelée a une durée d'au moïns trente-cinq jours. Il est presque 
impossible, vu le nombre des animaux importés (*) et la longue durée de 
là séqttestration qu’ils devraient subir, d'empêcher actuellement ces ravages 
sans nuire aux éleveurs algériens; d’un autre côté, il n’est pas possible, au 
prémiér abord, de reconnaitre les animaux sur lesquels la clavelée est à 
Fa période de lincubation. Celle-ci, d’ailleurs, peut durer plus de vingt 
jours. 

» C’est donc là nne maladie grave et digne d’attirer l'attention. Une 
pratique assez employée dans certaines contrées est l’nmoculation préven- 
tive avec la sérosité de la pustule; mais cette pratique, dans nos provinces 
méridionales, serait à peine moins meurtrière que la contagion, et beaucoup 
dé propriétaires y ont renoncé. 

» Un vétérinaire de Montpellier, M. Loubet, m'ayant envoyé, il y a 
quelque temps, de la sérosité de pustule claveleuse, je l’ai diluée au ving- 
tième au moins et inocnlée à un agneau d’un an. Après dix jours, elle 
avait donné lieu à d'énormes pustules locales du diamètre d’une pièce de 5% 
ét à une éruption générale. C’est sur les pustules d’inoculation que j'ai 
recueilli la sérosité qui a servi à ensemencer les cultures. 

» Celles-ci ont été faites avec des bouillons de viande de mouton, de 
bœuf, de lapin et même de levüre : c’est dans le bouillon de lapin et de 
mouton qu’elles ont donné les résultats les plus complets. Après deux à 
trois jours de culture les liquides sont chargés de bactéries et de spores; il 
se forme à la surface du liquide des pellicules qui en renferment d’im- 
menses quantités; puis, après quatre à cinq jours, les microbes tombent au 
fond sous la forme de spores et le liquide s’éclaircit. 

» Le microbe de la clavelée se présente donc sous deux états : celui de 
bactéries et celui de spores. Les bactéries sont très petites au premier jour 
de la culture : elles n’ont pas plus de trois à quatre millièmes de milli- 
mètre de longueur. Elles sont alors très agiles et parcourent dans tous les 
sens lé champ du microscope; puis elles s’allongent et se segmentent. Rare- 
ment on trouve plus de deux articles réunis; on peut cependant en trouver 
trois ou quatre; presque toujours l’un des articles est beaucoup plus déve- 
loppé que l’autre. Du deuxième au troisième jour de culture on voit la plus 
longue des deux bactéries donner deux spores, une à chaque extrémité, et 


(1) En 1878, le nombre des moutons importés d'Algérie en France a.été de 733000, 
Ce nombre va croissant chaque année, 
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quelquefois une autre dans son milieu; la petite bactérie n’en donne habi- 
tuellement qu’une. Elle paraît alors sous la forme d’une massue, car 
la spore a un diamètre supérieur au sien et atteint à peu près un millième 
de millimètre; elle est légèrement ovale et très réfringente, moins grosse que 
celle du charbon. Les premières cultures ont été plus pauvres en bactéries 
que celles de la cinquième à la dixième série; ces dernières donnent en un 
jour un voile compacte sur toute la surface du liquide. ; 

» J'ai inoculé les liquides de culture à des moutons : il en est résulté des 
pustules qui ont atteint leur maximum après quinze à dix-huit jours. Ces 
pustules ne sont jamais arrivées à suppurer; elles ont ensuite disparu sans 
donner d’éruption générale et sans laisser de cicatrices; c’est à peine sil’on 
peut sentir un léger noyau induré dans les points où elles ont évolué. La 
température a monté, vers le quinzième jour, de cinq à dix dixièmes de 
degré. 

» Je dirai bientôt si ces clavelisations par culture ont donné l’immunité 
pour la clavelée, car j’inocule dès aujourd’hui, avec le virus provenant de 
moutons ayant contracté la maladie dans les troupeaux, les animaux guéris 
de la clavelée cultivée. 

» Des cultures de microbes de la clavelée ont été filtrées très exactement. 
La filtration, mise à l’étuve pendant trois semaines, n’a rien perdu de sa belle 
transparence. 2%, injectés sous la peau de l’aisselle d’un mouton immédia- 
tement après la filtration, n’ont donné aucun phénomène local ou général; 
la tumeur produite par l'injection avait disparu le lendemain, sans laisser la 
moindre trace. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Structure et texture de la poche du noir de la Sépia. 
Note de M. Giro», présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Le but de ce travail a été de compléter et de rectifier les connaissances 
acquises sur la structure et la texture de la poche du noir des Céphalo- 
podes par les nombreux naturalistes qui se sont occupés de ces Mollusques. 
Toute notre étude se rapporte à la poche du noir de la Sepia officinalis, qui 
nous servira de type et plus tard de point de comparaison. 

» Si l’on incise l'organe sur sa face antérieure en suivant la ligne mé- 
diane, on tombe dans une grande cavité remplie du liquide noir bien 
connu sous le nom de Sepia ou encre de Seiche. Appliquée sur sa face 
postérieure, dans sa région inférieure, se montre une élévation en forme 
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de demi-sphère allongée, entourée par une membrane qui la limite. Si l’on 
déchire cette enveloppe, on tombe dans un tissu spongieux, noir, gorgé 
d'encre épaisse. Cette observation montre que la poche du noir présente 
deux parties distinctes : la première, large, pyriforme, sert de réservoir ; 
nous l’appellerons la vésicule du noir ; la seconde saillante, hémisphérique, 
préside à la sécrétion : c’est la glande du noir. La membrane qui limite la 
glande à échappé aux investigations des naturalistes qui ont entrepris avant 
nous ces recherches; aussi ont-ils fait de la cavité de la poche le lieu où se 
fait la sécrétion et le réservoir des matériaux sécrétés. 

» La vésicule est limitée par une paroi qui se compose : d’une tunique 
externe formée de faisceaux conjonctifs très lâches ; d’une tunique moyenne 
comprenant : une couche de fibres musculaires transversales; une couche 
de fibres longitudinales et une lame qui donne à la poche son reflet argenté; 
d’une tunique interne formée d’une couche conjonctive dense tapissée par 
un épithélium pavimenteux pigmenté, qui rappelle celui de la résine de 
l’homme. Au niveau de la glande, la paroi semble s'être dédoublée pour la 
recevoir, lui donnant comme point d'appui et d’adhérence ses tuniques 
externe et moyenne et constituant par sa tunique interne la membrane qui 
limite la face libre de la glande. 

La glande, ouverte sur sa face antérieure et soumise à l’action d’un cou- 
rant d’eau continu, se montre composée de nombreuses lamelles ondulées 
qui s’insèrent sur la paroi et forment des cloisons obliques délimitant des 
espaces intermédiaires. Nous appellerons les lamelles trabécules et les 
espaces aréoles. De nombreuses anastomoses relient ces trabécules super- 
posés. Dans la partie supérieure rétrécie de la glande, les trabécules sont 
peu étendus, puis insensiblement ils gagnent en surface à mesure qu’ils 
occupent une portion plus dilatée de la glande, se rétrécissant de nouveau” 
vers la partie inférieure. Tous ces trabécules sont noirs, chargés de pig- 
ment. Lorsqu'on les a fait tous disparaître, on voit, appliquée contre la 
paroi postérieure de la glande, une masse allongée occupant le tiers infé- 
rieur de cette paroi. Nous ne pouvons mieux la comparer qu'à un cône 
oblique à sommet dirigé en haut. Ce sommet est formé par un tissu blanc, 
et, à mesure que l’on descend vers la base, on voit le tissu se charger de 
pigment et passer insensiblement aux trabécules noirs périphériques. 

» Les méthodes histologiques permettent de confirmer par des coupes 
faites dans diverses directions ces résultats de l'observation directe. La 
glande se compose donc d’une zone périphérique pigmentée et d’une zone 
centrale formatrice. 
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» La partie véritablement fondamentale de la glandé est Ia cellule qui 
préside à la formation du noir. Le tissu blanc qui oceupe le sommnret de fa 
zone formatrice, dissocié et examiné au microscope, montre des cellules 
allongées, transparentes, munies, à l’une de leurs extrémités, d’un gros noyau 
ovalairé; elles rappellent tout à fait les éléments d’un épithélium cylin- 
drique. Dans un point plus éloigné du sommet, un examen semblable 
montre une multitude de cellules fusiformes, pyriformes ou arrondies, ca- 
ractériséés par un énormé noyau qui occupe la plus grande partie du pro- 
toplasma. Ce noyau présente dans son intérieur ou bien un seul nucléole, 
ou bien deux, trois et même quatre nucléoles et autour de chacun d’eux 
une condensation de la masse nucléaire. Dans la zone noire, apparaissent 
les cellules chargées de granulations pigmentaires. Ces granulations sont 
tantôt rédüites à quelques points noirs très espacés, tantôt, au contraire, 
elles sont nombreuses et ne permettent plus de reconnaître lenoyat; entre 
ces extrêmes ob observe tous les intermédiaires. 

» Cominent ces éléments se réunissent-ils et forment=ils le tissu de la 
glande? En étudiant les trabécules pris en différents points, nous pourrons 
répondre à cette question. Vers le sommet de la zone formatrice, on trouve 
une série de bourgeons qui représentent le premier rudiment des trabé- 
cules. Ces bourgeons, qui ont la forme de lamelles aplaties, sont recouvérts 
paf une couche de l'épithélium cylindrique que nous avons étudié. Les 
céllules reposent; par l'extrémité qui présente le noyau, sûr ün tractus 
conjonctif qui forme le centre de la lamelle, À mesure que l’ôn s'éloigne 
de ee point, on voit les valvules se développer et constituer les lames tra: 
béeulaires. Le tractus conjonctif central conserve ses caractères, mais il est 
recouvert par des couches superposées des cellules à gros noyau dont noûs 
avons mentionné les formes diverses; ces cellules, intimement réunies, for2 
ment autour de chaque trabécule un revêtement continu. Viie sur uüné 
coupe; cette disposition rappelle les couches successives de l’épiderme an: 
tüur d’une papille vasculaire de la peau. Dans la zone noire enfin, les 
assises se terminent par les cellules chargées de pigment qui éntourent lé 
trabécule et lui donnent la coloration foncée qui le caractérise, 

» Par quelle voie l'encre sécrétée par cette glande passé-:t-éllée dans le 
réservoir? Les nombreux naturalistes qui ont traité de ]4 poche, ignorant 
la présence de la methbrané qui limite la glande, ñe sé sont pas occupés 
dé cette question. Si l’on pratiqué une incision partielle dans la paroi de la 
vésicule et si l’on fait disparaître par le lavage l'encre qu’elle contient, of 
voit bientôt une nouvelle quantité d'encre s’accumuler dañs la jiartie de la 
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vésicule restée intacte. Si l’on cherche le point par où sort le liquide, on 
le trouve situé à la partie antérieure de la glande, dans sou tiers supérieur. 
La plus légère pression exercée sur la glande amène la sortie, en ce point, . 
d’un filet d'encre épaisse. L'examen à la loupe permet de reconnaître en 
cet endroit un orifice de forme irréguliérement circulaire situé sur une 
portion plus noire et 1égèrement déprimée de la membrane. 

» Nous nous proposons de communiquer prochainement à l’Académie 
le résultat de nos recherches sur la circulation, le développement, la phy- 
siologie et l’anatomie comparée de l’organe chez les diflérents Céphalo- 
podes, complétant ainsi ces premières données par les nombreuses obser- 
vations que nous avons pu recueillir, grâce à la bienveillante protection 
de notre maître, M. de Lacaze-Duthiers, tant dans ses laboratoires de Ros- 
coff et de la Sorbonne que dans la station maritime de Port-Vendres ». 


PÉTROGRAPHIE. — Reproduction artificielle des basaltes. Note de MM. F. Fouqué 
et À. Micuez Lévy, présentée par M. Daubrée. 


« Les basaltes.sont des roches basiques, davs lesquelles se sont déve- 
loppés deux ordres de cristaux, dont la formation s’est faite en,deux temps 
très distincts : ceux.du premier temps de consolidation sont-le péridot, le 
fer oxydulé, le pyroxèneet.quelques rares cristaux. de feldspathttriclinique, 
dont la présence n’est pas constante. L'existence de ces cristaux, même 
dans les basaltes les plus compactes, a-été démontrée par Cordier. 

» Quant aux cristaux du second temps, ce sont des microlithesallongés 
de feldspath, généralement labrador, et des microlithes raccourcis d’augite 
et de fer .oxydulé. Ces cristaux, beaucoup plus petits que ceux du premier 
temps, étaient complètement inconnus avant les applications du ;micro- 
scope à.la Géologie; et-cependant ils constituent la partie principale de la 
roche. 

» Ainsi les basaltes différent essentiellement des labradorites par le .pé- 
ridot qu'ils possèdent en plus. Après avoir reproduit artificiellement les 
labradorites (‘), nous avons éprouvé quelques difficultés à reproduire le 
basalte, malgré sa parenté avec ces roches, .et bien que l’on .obtienne 
facilement le péridot isolément, par voie de fusion. 

» L'observation des sections microscopiques de -basaltes Len nous 
a guidés dans la voie à suivre;.on y.voit.en.effet que.le péridot a,cristallisé 


(1) Comptes rendus, séance .du 18 novembre 1878. 
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avant les autres éléments; nous avons donc été portés à penser qu'il s'était 
formé à une température plus élevée que les minéraux dont il est accom- 
pagné, ce qui s'accorde du reste avec sa difficile fusibilité. 

» Employant la voie ignée, comme dans nos précédentes expériences, 
nous avons divisé l’opération en deux temps. La matière employée est un 
verre noir, parfaitement homogène, constitué de maniere à présenter en 
bloc la composition moyenne d’un basalte riche en olivine (6 d’olivine, 
2 d’augite, 6 de labrador). Dans le premier temps, qui a duré quarante- 
huit heures, nous avons maintenu le creuset de platine contenant le verre 
en question au rouge blanc, c'est-à-dire au-dessus de la température de 
fusion du pyroxène et du labrador. Après avoir prélevé une prise d’es- 
sai, nous avons, dans un second temps, maintenu le culot au rouge cerise 
pendant quarante-huit heures. 

» La première phase de l'opération a fourni de nombreux cristaux de 
péridot englobés dans un magma vitreux brunâtre. Vus en plaque mince à 
la lumière naturelle, ces cristaux incolores possèdent l'apparence chagrinée 
et les formes habituelles de l’olivine; ils sont allongés suivant l’arête pg! 
et présentent les pointements 8°, a! et parfois k'. Ils ont en moyenne o"®,5 
de longueur, o"®,2 de largeur. Les clivages X' et g' sont très marqués, 
comme d’ailleurs dans les échantillons les mieux cristallisés et les plus in- 
tacts des basaltes naturels. Entre les nicols croisés, en lumière parallèle, 
ils présentent des colorations très vives, pour l'épaisseur habituelle des 
plaques minces(o””,o1), et leurs sections symétriques s’éteignent parallèle- 
mentà leur longueur. En lumière convergente, ilsoffrentles figures des cris- 
taux à deux axes, et le plan des axes optiques est perpendiculaire au sens 
de l’allongement, c’est-à-dire parallèle à 2'. Ils sont facilement attaquables 
aux acides. 

» En même temps que le péridot, il y a eu cristallisation d’octaëdres de 
fer oxydulé. 

» La seconde phase de l’opération a produit de nombreux microlithes 
de labrador, allongés suivant l’arête pg', maclés suivant la loi de l’albite, 
présentant des extinctions dont la valeur maxima atteint 30°, et qui sont 
associés à des microlithes raccourcis d’augite et de fer oxydulé. Il reste en 
outre un peu de matière amorphe. 

» Nous remarquerons que le péridot présente par place des formes nais- 
santes qui peuvent expliquer quelques-unes des particularités des cristaux 
naturels, et en particulier les inclusions vitreuses qu'on ÿ observe. Il se 
montre parfois en cristaux réduits à leur partie périphérique, ou encore en 
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agglomérations synthétiques composées de petits cristaux offrant tous la 
même orientation et préparant l’individualisation d’un grand cristal unique. 

Le fer oxydulé s’est produit pendant les deux phases de l'opération ; ce 
n’est donc pas à sa température de fusibilité qu’il faut rapporter sa cristal- 
lisation, mais à un rapprochement de ses éléments chimiques, favorisé par 
le départ des autres silicates cristallisés. Il est ici associé à des octaèdres de 
picotite, transparents et d’un brun foncé. 

En résumé, nous avons produit, en culot d'environ 145, un basalte 
artificiel, identique, à tous les points de vue, avec les basaltes naturels, et 
en particulier avec celui des plateaux de l’Auvergne. Il est vrai que notre 
produit ne contient pas d’eau; mais les recherches microscopiques ont 
montré que celle des basaltes naturels était liée à l'existence d’altérations 
secondaires dont le péridot est principalement l’objet. Notre expérience 
résout donc définitivement la question de l’origine des basaltes : ce sont 
des roches de formation purement ignée. » 


GÉODÉSIE. — Carte de la partie centrale des Pyrénées espagnoles. Note 
de M. F. Scuraper, présentée par M. Daubrée. 


« En novembre 1878, j'ai déjà présenté à l’Académie quelques observa- 
tions sur l’orographie de la chaîne des Pyrénées. Ces observations s’ap- 
puyaient sur une suite de travaux et de levés topographiques que je pensais 
arrêter en 1879 aux rives de la Noguera Ribagorzana. 

La Carte que je mets aujourd’hui sous les yeux de l’Académie, et pour 
laquelle j'ai reçu deux missions consécutives de M. le Ministre de l'Instruc- 
tion publique, dépasse sensiblement cette limite. Elle embrasse le val 
d’Aran, la région des sources de la Garonne, et comprend sur le versant 
méridional les grands chaïnons de Comolos-Pales et de los Encantados, 
dont les noms mêmes étaient à peine connus en 1878. 

» Ces chaïinons se prolongent au delà du point où je pensais trouver la 
fin des Pyrénées occidentales ; je ne pouvais donc pas m’arrêter à mi-chemin. 
D'autre part, le val d’Aran n’avait pas encore fait l’objet d’un levé régulier, 
et là, comme pour toutes les autres parties de mon travail, j'ai dû procéder 
de toutes pièces au levé direct du terrain. 

» La Carte, telle que je la PrÉme à die embrasse actuellement 
eu à 130k® de longueur de l’est à l’ouest, près du tiers des Pyrénées. 
La partie occidentale, déjà publiée;'a été reprise à nouveau depuis la base, 
pour la mettre d'accord avec le degré de précision des parties nouvelles. 
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» La planimétrie a été obtenue comme précédemment à l’aide de l’oro- 
graphe, les altitudes à l’aide, du même instrument et de l’éclimètre. du 
colonel du génie Goulier, Les observations barométriques faites par moi 
ou par d’autres voyageurs dans les Pyrénées espagnoles ont été rectifiées 
par interpolation entre les cotes d’altitude données par les visées directes! 
La photographie m'a beaucoup aidé pour le figuré du terrain. 

» Avec des moyens aussi simples, les seuls qui fussent à ma portée, je 
n'osais raisonnablement pas espérer un nivellement très exact, Cependant 
la multiplicité des opérations et le grand nombre des visées ont fini par 
amener les moyennes à un état de stabilité qui réduit les erreurs possibles 
à des limites très faibles, Voici comment j'ai procédé, 

» Afin de me contrôler moi-même, je prends le plus grand nombre pos: 
sible d'observations doubles vers les mêmes points. Ces observations se 
lisent en grades dans l’éclimètre, tandis que l’orographe, gradué en degrés 
sexagésimaux, donne des résultats graphiques. Ces deux séries, eh appa- 
rence discordantes, auxquelles vient se joindre la lecture des tangentes 
sur le cercle dessiné par l’orographe, me fournissent en tout trois séries 
parallèles de calculs pour chaque visée. 

» Tous les résultats relatifs au même point, au nombre de dix, quinze ou 
davantage pour les points principaux, sont isolément multipliés par une 
fraction inverse de la distance de chaque visée, la distance 10!"* étant prise 
pour unité, Le total des produits, divisé par le total des multiplicateurs, 
donne la moyenne. C’est à M. le commandant du génie Prudent que je dois 
non seulement ce procédé si simple, mais encore l’aide assidue qui m'a 
permis le calcul de plusieurs milliers d'observations, 

» Actuellement, il est bien rare qu'une nouvelle série d’obsérvations 
modifie de plus de 1" les résultats précédemment obtenus: 

» Quant à la planimétrie, j'espère êtré parvenu à sérrer Ja vérité d’assez 
près. D'ores et déjà jé puis signaler sur l’esquisse que je présente à l’Aca- 
démie quelques faits nouveaux où intéressants : tout d’abord la remar- 
quable région de lacs qui forme l'angle sud-est de la vallée d’Aran, et qui 
est de beaucoup la plus considérable des Pyrénées. Les massifs classiques 
de Néouvielle et du Carlitte, si souvent cités à ce point de vue, sont d’im- 
portance bien secondaire auprès de Ia région lacustre des sources de la 
Garonne, que je n’ai pas la prétention d'avoir découverte, mais que j'ai 
étndiée avec tout le soin possible. 

» Un deuxième fait intéressant est l'existence d’un important chainon, 
celui de Piedrafitta, reliant la chaîne méridionale d’Aran aux montagnes 
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de l’Ariège! par une! largé. bande de terrains primitifs dont le point.cul- 
minant atteint 2757". Du centré de. ce chaïnon descend. un, affluent de 
la Garonne, le rio Malo, dont,le bassin.ne figure , jusqu'ici sur aucune 
Carte,:et-quischange tout le contour oriental du val d’Aran. 

» Tout le val d’Aran, au surplus, prend un aspect inattendu e& une si: 
gnification nouvelle: Des deux chaînes qui l’enserrént au nord et an süd, 
celle du nord, rattachée à l’ensemble des monts qui l'entourent, perd de 
son importance, tandis que le chainon méridional, prolongement des Py- 
rénées occidentales, devient la crête principale. La vallée. d’Aran est bien 
décidément rejetée sur le versant nord des Pyrénées, non seulement par ses 
rivières, mais par ses montagnes: 

» Bien mieux : en arrière de la frontière méridionale d’Aran, les chai- 
nons de Comolos-Pales et de los Encantados s’élèvent plus haut que cette 
frontière orographique et se prolongent bien loin vers le sud-est, reportant 
ainsi vers le sud la masse centrale.des Pyrénées. 

» Quant aux alignements sur lesquels M. Daubrée avait bien voulu pré- 
senter de ma part uue Note en 1878, ils ont acquis une importance singu- 
lière. Parmi les brisures orientées O 30° à 40° N, et qui forment le grand 
trait des Pyrénées centrales, plusieurs ont pris dés dimensions surprenantes, 
par exemple celle qui partant de Salient et de Panticosa, peut-être même 
de plus loin encore, se dirige à travers le massif calcaire du Mont-Perdu 
et les bases méridionales du Cotiella jusqu’au sud du pic Turbon; ou 
bien celle qui, prenant son origine à Bagnères-de-Bigorre, gagne Luchon 
par le col d’Aspin, le col de Pierrefitte et la vallée d’Oueil, franchit la 
frontière d'Aran, trace la dépression de la Garonne et se prolonge, dans 
l’état actuel de nos connaissances, au moins jusqu’à la Noguera-Pallaresa, 
sur une longueur de plus de 75k2;Ges brisures obliques, qui apparaissaient 
déjà sur les premiers traits de la Carte, se prolongent maintenant de toutes 
parts à travers toute l’épaisseur des Pyrénées. Parfois elles forment comme 
des faisceaux divergents. 

» Les fissures transversales se sont également développées et traversent 
indifféremment les terrains primitifs, de transition ou secondaires. Je citerai 
parmi les croisements les plus curieux celui de Fanlo, celui qui reploie 
parallèlement les deux vallées de l’Essera et de l’Isabena, enfin le double 
repli du val supérieur de Luchon et du vallon inférieur d’Artigue-de-Lin, 
le plus régulier peut-être de tous. Le chainon de Piedrafitta, qui relie deux 
régions de formations primitives, forme aussi un prolongement transversal, 
dans le sens de l'E 40° N, l’un des plus répandus dans la grande chaine. 
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A l’est de la région que j'ai atteinte en 1880, s'étend l’ensemble de mon- 
tagnes qui porte le nom de Paillas, et où j'entrevois déjà la même dispo- 
sition générale. Plus à l'est encore, s'élèvent les grandes montagnes andor- 
ranes et la Sierra de Cadi. Pour toutes ces régions, on n’a pas encore de 
Carte exacte. 

» J'espère pouvoir, l'été prochain, prolonger mon travail jusqu'aux limites 
occidentales de la vallée d’Andorre. » 


A 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures un quart: D. 


ERRATA. 


(Séance du 17 janvier 188.) 


Page 101, ligne 8, au lieu de di lisez bi. 
À 
» » 9, au lieu de d lisez b?. 
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